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R E F L È k I O N S 
Sur ces paroles dé GÊNÉS. I. 31. 

Et Die» vit tout ce qu'il avoit fait 1 & voilà 
il étoit très bon. 

JE ne puis afTez marquer ici ttioti étônement 
^ de moi même, qu'aïant lu cent fois 
le'prémicr Chapitre de la Oenèfe , je n'aie jsu 
mars réfléchi fur une parole qui tout récem
ment vient de m'y fraper beaucoup. Je 
prie tout ce qu'il y a cPElprits déprévenus, 
& fincèreraent a dateurs àt la Vérité , cat 

I 3 «es 



£24 Jmvml Helv&iqu* 
ces deux aimables qualités doivent toujours 
être réunies * je les prie de me permetue de 
letirexpofer ici fraternellement le fujet de 
mon étonerrtent, foit pour leur doner lieu 
de m'inftruire & de me redrefferj foit pour 
leur faire part de mes petites Réflexions , 
dont ils lie pourront que me favoir quelque 
gre, au cas qu'ils les trouvent fondées. Voici 
ce *que c*eft. 

Moift, dans fon récit de la Création, ne 
manque jamais , après l'Ouvrage de chaque 
jour, dê  djre , que Dieu , l'aiani confide-
ré , le trouva bon» C'eft ce qu'il répète de 
même, après avenir narré l'Ouvrage du iî-
sriémejQur, que Dieu termina par la créa
tion de, l'Home 5 avec cette diférertce affez 
iremarquable, qu'ici Moife ne fe contente 
pas de dire, corne dans les autres jours, 
que Dieu trouva bon ce qu'il vencit de foire, 
c<? fixiéme jour, mais qu'il dit, que Dieu 
ajant confideré tout ce qu*il avoit fait, le 
trouva très bon \ foit que ce plus grand de
gré d'aprobat ion & de fotisfu&ion porte fur 
tout Tenfemble de l'Ouvrage des fix jours, 
foit qu'il regarde linguWéremçnt I Home, 
créé le^dernier , & réputé comunément 
fon Chédœuvre. 

Avant que d'expofer ma Dificulté, je dois 
dire , que je n'ignore pas qu'il y a des gens 

qui 
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qui eftimeht, que ce n'ett point borner ni 
relftrrer * la IWefciencô de Dieu t & Jf 
préviûon de l'avenir, que de croire qu'il nç 
prévoit ptas , n i ne faurok même absolument 

x prévairce qu'on apelle dans l'Ecole/« Fg/urf 
çwt'mgeus f c'̂ eft à dire, pour parler plu| 
populairement, les Evenemens qui, d.é* 
pendant de ta détermination d'Agens libres 
ne (ont qu£ pallihles i de nième que ce u'eft 
pas y difent-ils, borner la Tputepuiflajvce 
de Qicu r que de dire, qu'il ne fauroit faire 
qu'un mêmeCocps (bit en même tems triau* 
gutaire & quatre &c. Mais came, cfaacun fai* 
que ceux qtii {ont dans cçtte idée , & qui j* 
font dt berne foi, & (ans que. cela dimiauft 
•n eux leur refpeâ pour l'Etrç (buverain&t 
ment adorable,'ne font pas k beaucoup 
pres le grand npmbçe , l'on ne me trouver 
(ans douce point étrange , (1 je dis ici que je 
ne fuis pas de leur avis, 5; que je crois fc 

, avec la pl&partdes fhilofofes # des Théoio* 
giens , que lç Créateur x à la vuç d'Adam, 
fa Créature f a conu # pçévu, avec certitu^ 
de, ndnjeulement toutes l'est détermination^ 
de ce premier 'Home , mais au0i toutes C$1-, 
les de toute fa Poftçritéj cellçj* de to%us les» 
Homeç qui„<Wvoient naiye de lui & dojat il, 
étoit la tige. Sur ce pie là , vojci doçc ni% 
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Enyeïaflt& en confiderant Adam, me 

tjis-je, Dieu n'avoit pas moins préferit à&n 
Entendement immenfe & qui nous abfbrbe, 
fa défobéïffance & fa chute prochaines: 
Dieu ne prévoïoit pas moins le mauvais ca
ractère de Coin (on premier né, nifon fra
tricide s II ne prévoïoit pas moins la corrup
tion & l'impiété de toute la Race de Caïn , 
qui infe&eroit même celle de Seth , au point 
que la Terre 2 deviendrait le féjour de tou
tes fortes de débordemens & de crimes, & 
qu'il la jugerait digne, elle & tous fes Habi
tons , d'un Déluge univerfel, à l'excep
tion de huit perlones feulement, qui &i-
foient toute la Famille de Noé : Dieun'igno-
roit point non plus les horreurs oùfe porte-
roient, après le Déluge, les Habita ns de 
Sodorne & les Cananéens, les Achah , les Ji-
fabel, les CaliguUt * les Néron, les Hélioga-
baie y &c. &c. &C. non plus, que tous les de-
fordres &les crimes, qui ,datls tous les Siè
cles, & chez toutes ïes Nations , (ans en. 
excepter même les Chrétiens , ont fait & 
font le train de vie delà multitude i ce qui 
fait dire à Nôtre Seigneur, que fa porte lar. 
ge& le chemin fpaciettx, qui mène à la per
dition , efi celui oit marchent le grand nombre} 
££ qu'il n'y a que peu de gens qui marchent par 
le/entier étroit qui mène a la vie'. Sur tout 

• •" DieB 
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Dieu n'ignoroit pas, que ce fêroît de ce mê-
me Adam que naitroient un jour les Çaïfe „ 
& toute cette Race maudite,qui en font ve
nus jufqu'à être les barbares Meurtriers de 
fon propre Fils. 
y. Cela étant, cornent-donc eft il poffiblep 
me fuis je dit à moi même, que Dieu fi in
finiment fage, pur, faint, & qui a tant ea 
horreuf le mal, ait marqué tant de complai
sance à la vue à!Adam, d'où dévoient naître 
toutes ces horreurs * Cornent a-t-il pu re
garder come borne > & très bomt une telle 
Créature? 

« • Et que ceiUf dont j'ai parlé ci deflus., ces 
gens qû.i croient que Dieu ne êuroit prévoie "~ 
les Ftfturs contingent , ne s'aplaudilfent point 
ici, come fi mon Objection ne les touchait 
point ; EUeles touche à peu près également; 
puis que quand, même Dieu n'auroit pas, 
prévu tous ces afreux developemens du pre
mier Home, ils ne {auraient difconvenir 
qu'il n'en ait au moins prévu la poffibilité. 
Et far ce pié là , je le répète encore, ço. 
ment a-t-il pu voir come bon, & même tris 
km un tel Ouvrage ? 

Mais s'écrieront iàns doute ici quelqu» 
Zélés j Ypenfestu, Téméraire ? En t'éri-
geant ainfi en Cenfeur & en Acufeteur, nous 
fie dirons pas , de Moïfe, mais de Dieu lu* 
. *y I 4 mirn* 



jpêvtf* t01 même ue renchéris tu pas fi» tar
tes les horreur^que tuyjcnsde dçtailler?-

Un pçu de patience, \t vous prie: Vos 
^ilame^s feraient; &us doute ctes plus fon
dées , fi je m'en tenois à propofer ainfi p*-
Îrque.rneî t ma Dificuké , f ms-en doner au

cune folutiçjv En ce cas i il n'eft qualifi
cation atroce que îe r\e pT-ertatfle \ & rt\oi 
XBèn̂ e je me regarderons aflurément çomeun 
objet d'hormiç, La voici donc ma fcht-
tion , & je vous fuplie de vouloir bien Pé-
çoutcçaveç tçanquiUté, dfliapefet, & de 
ne pas la rejetter prévotablement, {bus otfr» 

. bre dfi quelque opofition QÙ elk pourrok être 
^vccderpa»heurjeux $ invétérés préjugé^* 

Toute cette (i grave pificuké s'évaôout. 
r£ dans PinÔ^nt, dè$ que nous nous dirons, 
que Dieu, en conférant Adam* & en fa 
jperfçne toute fa Poftérité , & en le jugeant 
un bon & très hou Ouvrage 4, n'en )ugea pas 
ainfi par fon dévelopenftent fqr cette Terre, 
& pendant la courte durée de ce Monde pat 
jajger, mais qu'il pçrta, fes vues Cur toute 
VEteynité. Jugeonç en donc de *nême i Mé 
faifons pas corne des Enfan$, qyi jugeroient 
^récipiumniem; • *Tun* Pjçce Dramatique, 

i p.ar la première Scènç, d'ordinaire G con
traire ep aparencê  à (on «dénouement. £>i» 
Jbns nous, <3f difpnsnoy^ HV.ec une foiftaroew 

t #* " que* 
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ngjttt l'adorable Créateur 'de* Homçs, en 
yoïant en la peçfone d'Adam tout le tragique 
dévelQpen\ent de fa Poftérité, n'a pa$ yù 

v avec moins d'évidence l'heureux éfet des 
divers creufets de purification par où il la fe« 
roit pafferau fortir de 6ette vie, pour la 
purifier de fa crafle & de fin ordure $ quli 
s'eft fenti afftz puiffant & aflez habile, pour 
triomfer enfin de tout mal dans les Homes» 
pour tirer même la Lyxpiérç de Içurs Tçnp • 
bres f pour convertirJeur N[à\ en Çicn , & 
pour les rendre ainfi tout autant de, rétent\C 
îàns Hérauts de fa SageiTe, de fa Puifance, 
de fa Bonté ,. de fa Patience ,, & de fe$ Mi-" 
féricordes infinies. Alors, rétablis daijiî 
POrdre f Si nageant dans la Eélicit» qui çn 
oft inféparable $ & ppur laquelle jioiis avons 
tous été créés, foit m nous confider^ge 
chacun de nous en particulier, foit en con
sidérant toyte la Race d'Adqm, univçrfellf-. 
ment & fans nulle exception,noy6 fçron$ tçut 
autant d'heureux Echos qui fe plairont* répi-
t;ef ejn toute éternité la parole de Diey t pr^-
noneçe fur Àaamt nouvellement; créé : ïty<* 

4 ce que Dieu a fait, dirons nous , efi tris l?W • 
Si qùelcun fait quelque meilleure folutîon 

àlaDificulté propaféc, je ïe fupjie <̂ e nĉ Va 
faire part, & a tout le P.ubliç avec moi. 

Si qidd rtQvifli reâtitts iflis^ , 
tcmàidus inverti ;J i nom > Hsutert mçcuw> 

HURAT, Epift. d. Lib. 1. 
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L E T T R E 
jfux EDITEURS fur quelques fflrûcularités. 
^ concernant GENÈVE £$ quelques uns defii 

grands Homes* 

TD Lu fie urs Eerfones , qui Hfent avec ^ten-
7 tîcm vôtre Journal,' & qui le trouvent 
digne de for* fuccès , qnç éU furprifes, 
^u'on n̂ ait point parlé des deux bons Ser
mons , qui furent prononcés à Gepéve le f. 
ï)ccembrè I7f<î. Jour dp Pouverture du 
Temple de St. Pierre, qui ayoit été Fermé , 
depuis le 2?. Janvier 1749. à caufç de l'ou

vrage néceflaire dé fes Réparations. 
Cotrçe ces Sermons font curieux & intè-

«flans pour mes Conçitoïeçs, je me pro-
j>ofe d'en doner une légère i4«e i me renfer
mant dansr c$ qu'il y a d'hiftorique, <mdi 
gue le moral foie très digne de deux Prédi
cateurs Ey^ngeliqueç % qui par leurs Taleas, 
îeursXumiéjres, & leprs Vertus % fane hb-
jpeur £ leur Vocation & à leur Patrie. 

Le premier de cçs pifeours a été fait & 
prononcé par M. Ami Dz t A RIVE * Pafteur 
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& Prpfèfleur en Pbilofophie ,• Auteur i 'une 
excellente Logique Latine , imprimée à Ge-
nève » & d'une Famille ancienne & diftin-
guée , dans la République. 

Il ptit pour Texte, ces Paroles, tirées 
du Pfeau'me VI. $-. 4. Entrés dans fis Por
tes avec avions de grâces , & dans fis Parvis 
avec loiiange. Céltbrès P Eternel ,• Qenijfis fin 
Nom. 

Le Prédicateur, après avoir dit un mot 
4'e la nécelîùé du Culte public, qui , en 
réunifiant tous les Fidèles, les confirme 
dans la profeflîqn & dans la créance des 
mêmes vérités; nous dit enfuite , que quoi 
que le Service Divin eût été interrompu 
quelques Années , dans nôtre Egiife Ca
thédrale , il s'étoit toujours fait avec décen
ce , & qu'il ne nous avoit pas manqué de 
Temples; Cependant nos defirs n'étoient 
pas moins grands de voir ouvrir celui de St. 
Pierre : \\ nous fembloit qu'i-1 manquott «rr 
Chandelier au Tabernacle. Enfin cet heu
reux jour étant arrivé, toute l'Eglife fefé-
licîtoic, & béniflbit Dieu , d'entrer dans fis 
Portes avec ailions de grâces , & dans fis 
Parvis avec louange. "• •' 

L'Orateur fait enfuite une courte hiftoire 
de la Fondation du Temple de S T'. 
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PIERRE { * , ) qui-fait un dcsOrnenienstl6v 

Genève , & qui cft d'une h^ute Antiquité 9 

puis qu'il fut bâti dans le tems que nôtre 
Ville étoit Païenne , & qu'il fut coftlàcr^aij . 
Culte du Soleil ou d'ÀPOLLON. Il refte 
eucoredes Monumens anciens , qui le prou-, 
vent. Mais ce Temple éprouva le fort de 
toutes les choies humaines -, il frit ébranla, 
par des Tremblemens de Terre, miné par le 
Tems, & brûlé par des Incendies, ou par TE-
nemi. { Il fut enfuite rebâti au ÎVme. Sié* N 

cle » & confacré au Dieu vivant & vrai & k 
J. CHRIST. On prétend que PÀRÀCOM-E 
Evèque de Vienne, envoiades Prédicateura 
à Genève, qui convertirent cette V>11^ au 
Chriltianifme. EUç paili enfuite, (bps la 
Domination des Rois de Bourgoghe, & l'on 
croit qUiSlGISMOND^filsde GOHDEJUVQ» 

r • ' '• • • - ^ - " ^ ' • , j , „ ' ' T T 

1 (*) On trouve d̂ nç le JQHIC**! Helvétique phfc 
Ceurs Morceaux fur l'origine 8ç lfi Fondation dî  
Temple de ST. PIIKRR , Ëglife Cathédrale de Ge+ 
tteve. On doit ces JJotce^ux hifton<}ues à Mr, , 
BAULACIE , Miniftre & Bibliothécaire ; Honre §a? 
yant, & qui a beaucoup d'Efprit. 11 a donc dan* 
le même Journal & ailleurs, d'excellentes ,Viec^ 
en tout genre :-' IlYeroit à délirer , qié fon grand 
âge "lui eût permis 4e continuer. On peut du* 
cjuii a fourni dignement & Carrière. 
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t|Ui règnôit au fixiéme Siècle , rebâtit, ré* 

i para l'Eglifc de ST. PIERRE , quiavoit cC 
fuie divets accidens. LaDédicace de ce Tetri-
ple (*) fut faite par AVITUS , Evèque de 
Vienne > qui étoit alors la Métropole de-PE-
glife de Genève, Il nous refte encore un 

x Fragment de l'Homélie qu'il prononqa-dans 
émette ôcafian. Ce fut alors que nôtre Ca
thédrale fut apeltéedu nom deST. PIERRE, 
&confacrce à cet Apôtre , car on fait que 
SIGISMOND l'avoit pris pour f(Mi Patron. Ce 
Bâtiment du fixiéme Siècle fubfifta jufqu'àlà 
fin du dixième* Soit qu'il fut caduc, ou 
ttiop petit ou d'une Architedlure , qui ne 
pjaifotf plus dans ce tems, on le démolît, 
pour en rebâtir un plus grand , &dan$ uû 
goût gothique , qui avoitpris la place de la 
belle Archite&ure Grêque & Romaine. 

Ce qu'il y a d'étonant > c'eft qu'on ne fa* 
pas «u juft«, qui fut le Fondateur de ce nou
veau Temple j il y a fort aparence qu'il fut 

fait 
* r » • « - • • ' ••" • • - • • - . • . • .«.—» 

(*) Ce ne fut que dans le IVme. Siècle, o« 
l'Empereur CONSTANTIN fit un Ed/pour le réta-
bliflement des Eglifes des Chrétiens, que Ton co-
menqa à faire ufage des Dédicaces, qui fe bor-
noienr à U Confection des Temples ï Dieu, \t 
Chant des Hymnes facres, lê s Sarmons éle les Friè-
res. Dans la fuite on y joignir bien de» Cérétn<̂  
Aies profanes & puériles. 
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fait à deux ou trois reprîtes ; que CoSRATlD 
le Pacifique en fit conftruire ta partie fupé-
rieure, qui eft la plus élégante & la plus 
foliée; que RODOLPHE III. furnommé le 
Fainéant Et continuer l'Edifice, d'une Ar*. 
chite&ure moins forte & moins bien exé
cutée, & que l'Empereur CoNRARotiit le 
Salique, qui y fut couroné Roi de Botirgo* 

sgne Pan i 034. y fit mettre là dernière main* 
Ilafubfifté 7ôCLans. 

Je m'arrête ici, riViànt pas deflèin dç 
fuivrsle Prédicateur cians'ce que lui infpita 
fon zèle pour la Religion , & pour fa Patrie. 
Les vœux qu'il fait pour elle, & fes Exhor
tations font dignes de jbn Eloquence , d'un 
Mimftre éclairé de l'Evangile, & d'un bon 
Citoîen. Mr. le Pi'jfeflfeur DE LA RITE 
paioit avoir bien étudié PHiftoite de Genève, 
dont l'Antiquité fe perd dans la nuit des 
Tems, & dont la conservation , au milieu 
de tant de périls auxquels elle a été expofée* 

i tient prefque du Miracle, & manifrfte une 
Providence, qui a veillé particulièrement 
fut elle. Il g apaife les Vents qui menaçoient 
i.otre N^cefle, corfre il arrête Pimpétuofité 
des Flots de la Mer. 

Le Sermon de Mr. le Pafteur SARASIN ne 
mérite pas moins d'éloge. Il fut prononcé 
dans le même Temple 9 avecPàplaediffemeM 

e t f eue-
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génital de tonte l'Afieriiblée, qui fut nom-
bteiife & refpcétablç. Tous les Magit 
tratsi &, les Membres de la Vénérable 
Compagnie, & de l'Académie y aflîftérent 
en Corps & ert Cérémonie , de-même 
qu'au Sermon de Mr. le Profeffetir DE J,À 
RIVE. Le Texte que prk.Mr. le Pafteur 
SARASIN fut celui ci. 

Vous êtes falsifiés À tlt&Uel Ces Vdif 
fean*$$ ces Utenctlet font fanSijiés: Cet Or 
$&.cet Argent feint une Ofiatode volontaire, que 
' vous Mes fait* à F Eternel} le Dieu de vos te-
tes* 

Le choix de te Texte cônvenoit parfaite
ment au fujet, & aux circonftances. Tous 
lesCitoïens , Bourgeois & Habitans de G*-' 
toève$ & mênie plusieurs Etrangers, ont 
contribué genereufement auxRéparations de 
ce grand Edifice , qui ont coûté plus de Qua
rante mille Ècuà, & les Contributions volon
taires ont monté au de-là de cette fome. Le 
furplusa été emploie à l'achat 'des 0:mgnes^ 
&à leur entretien. Placées au fond du Tem
ple , elles font une belle décoration,. & 
acompagnent fort bien le Chant des Pfeau 
mes. On peut dire cjue jamais nôtre Ville 
n'a été plus dtnée* en meilleur état, & 
mieux gouvernée. Jamais aufTi nôtre Paix 
& nôtre Bonheur n'ont été plus folidentem-
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établis. Tous les Princes voifinslonî; nos 
Alliés, ou nos Amis. La Souveraineté & 
l'Indépendance de la République font reGo-
nttes de toutes les Putâànces de {"Europe. . 
Taudis quelle eft prefque route en feu, ho* 
Contrées paisibles n'entendent le bruit de 
la feuerre que de loin. La Concorde & THar̂ . 
monîe régnent parmi nous. Les Arts, & Je . 
Comçrce fleuriflenc & profpérent. Dieu 
veuille nous continuer de fi grands -& de fi 
précieux avantages ! \ * 
_ Mr. le Payeur SARASIN, en faifant les 
mêmes fouhaits, nous aprend ce que nous » 
devons faire pour çn mériter l'acomplififê  
ment. Des Mœurs (impies & pqres, la.Gha* 
rite, l'obferVajion de? bones Loix * le refped. 
pour le Magiftrat, l'amour de la Patrie, & 
fur but, celui pour la Religion * & la pra
tique de fes Saints Préceptes s ce font les 
ftuls moïens d'atirer fur.nous la bénédic
tion de Dieu , & de l'engager à nous conti
nuer fa Prote&ion. L'Qrateur * Chrétien! 
apuïe fur ces'Vérités , avec une force & une 
énergie dignes d'elles, & d'un Prédicateur 
Evangelique. H neus fait fentir, que ce 
n'eft pas afles d'avoir doné, en quelque fort 
te, à Dieu, d'une Main libérale, de l'Or & 
de l'Argent pour la réparation de Ion Tenu 
pie \ fi nous lui refufonr lfeptrée de oelnt de, 

nôtre 
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ttôtre Cœur $ la feuJe Ofrande digne de lui, 
& qui tuîfoit agréable ; mon fils done tnoi 
tan Cvur. Si nous venons enfuite à le pro
faner , &que nous l'obligions à en fortir^ 
combien oe Tomes nous pas criminel» & mû 
férableS, & qu'elle ne ferait pas la noir
ceur de nôtre ingratitude! Il nous a comble 
& corne acaWé de bienfaits t Nou* ne fub* 
fiftons encore, que £arce que fa Main puif. 
fante a écarté dedeflus nos Têtes l'Otage i 
qui les menaeeoient. Il nous environe en* 
cors aujourd'hui de fa protection & dç fa gra
tuite, corne d'un Mur d'airain s II eft nôtre 
Père & nôtre Bienfaiteur * voudrions noua 
leïorcer à être nôtre Juge, & à rtous punir: 
Seribns nousTOéchans, parce qu'il eft bon/ 
Dieu eft partout i il remplit lesCieUx & 
la Terre; tout l'Univers eft plein de fes lar-
geffea & de fa magnificence. Il n'habite 
point perfonellement dans les Tabernacles 
faits dé la main des Homes ; mais il eft pré-
feu^ lorfqu'ilsle croient éloigné $ il voit 
leurs Adlions * il entend leurs Voeux ; il 
fonde les replis de leur Cœur. La nuit lui 
eft corne le jour, & les ténèbres corne là 
lumière. Les homage* que lui rendent 
des Créatures libres & Intelligentes, mon-, 
tent jufques à fui. C* font là les grandes V&, 
ïitis qu'on trouve dans ce beau Sermon* 

K La 
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La Famille de Mr. SAAASIN eft, ainfî 

que celle de Mr. DE LA Ri vs» très ancienne, 
& reeomandable par les Services quelle a 
rendu , & qu'elle rend encore à l'Etat & 
à l'Egiife. On a parlé dans le Journal Hel
vétique de Mars 175 y. P. 2f f. de Mr. Jeati 
SARA s IN , qui étoit Confeiller d'Etat Paît 
16of. & qui eft Auteur d'un excellent Li
vre quî a pour titre » le Citadin de Genève i 
On ne fait ce qu'on doit admirer d'avanta* 
ge dans cet Ouvrage, ou le Zèle Patrioti
que , qui l'a didié, ou les Conoiifances & le 
Génie de l'Ecrivain ^ ou la force & Pénergiô 
de fpn Stile , comparable à celui du fameux 
MONTAGNE , duquel il étoit Contemporain. 
J'étois tenté de douer un petit Extrait de ce 
Livre ,t qui eft afles rare & peu conu , mais 
corne il roule fer les diférens que la Répu
blique avoit alors avec les Dqcs de Savoie 9 

& que ce Procès eft aujourd'hui" heureufe-
ment terminé à la fitnfedion des Parties, 
j'aicruqu'il ne convenoh: pas d'en rapelier 
le fouvenir. 

Je fuis furprfc qu'il ne foit fqit aucune 
inentioii de Mr. Jean SARASIX dans le Die-
tionaire de Mvréri. Ce célèbre Magiftrat 
méritoit bien un Article exprès ; on ne fau-
iroit perpétuer avec trop de foih la Mémoire 
des Auteurs & des Perfones, qui ont illuftré 

leur 
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leur Patrie par leuts Talens, à-par leur* 
Ouvrages , du qur l'ont fouteniie & fait 
profpérér^ par leUrs Services & leurs bons 
Confeiis. 

Feu Mr. le Sîndic CALANDRINI (*) dont 
on vient de voir un ,petk Éloge datifr le 
jourrtal Helvétique du Mois dernier , &'eft 
gmdu fameux & recorrtandable par ces deux 
endroits. J'ai eiil'honeur d'être lié avec lui' 
dèç TEnfauce, & mieux je l'ai conu , & 
plus je l'ai eftimé* L'étendue & la profon-
deu&de fcs Conoiffances ne le rendoit pas 
moins agréable > dans la Converfation & 
dans la Société de la Vie. Il avoit tant-de 
facilité pour le travail , & ilétoit û Maitre 
de Ton atention & (i capable de la foutçnir, 
fans aucune diftiadlion, que je l'ai vu faire 

K % des 

(*) Mr. CALANDRINI étoit Fils d'un Père , 
Miniftre à Genève, bon Théologien & bon Phi-
lofophe. Il fit dé grands progrès feus un fi bon 
Maicte, qui dès l'enfance, ne lui parloit que 
Latin de manière que ce te Langue éloit eii 
quelque forte & Langue Maternelle II aprit 
enfuiteleGrec * ïHébreu , l'Anglois, FEfpagnol 
& l'Italien,, & cette direrfité de Langues lui étoit 
néceffaire, car il étoit en coiefpon4ànc« avec 
tfes Safans de toutes les Nattons. 
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5e$ Calculs de Géométrie, ert rëgafrdàrft 
jbûer des Dames, qui étoient à côté de lui, 
& auxquelles il étoit bien éloigné d'impofèr 
filenceu Je le priai en 1740. de Faife queî-
duês Notes fur PEpitre à Emilie 9 où Mr. cle 
vOLTAIRE donoit une idée de la Phifofo* v 

phie dfc NEUtON , qui avoit befoin d'èx. 
plicatioh. Il fit fur ce fujet unjComenjaïrè 
court, mais très clair, qui ftit inféré dans 
un Journal Literaire, qu'on imprimoit alors 
à Genève, & qui, «tant continué, auroit 
£û lui foire honetir. 

Mr. CALANDRINI fit encore, à la ïblli-
Citation de quelques Amis, une Traduc
tion du Poème Anglois dfc LEONIDAS , & 
Cette Tradudlion eft fdrt eftimée. Il fà± 
Voit plufieurfi Langues, ainfi que plufieurk 
Sciences; il fe nuiltfplibit,pour ainfi dire ; 
il étoit tout ce qu'il vouloit être : J'ai vu de 
lui des Vers Latins & François, qui auraient 
pu faire honeur à un Hfcme, qui i)'aurpit 
été que Poète. Voilà fes délaflemens & les 
récréations ; il n'en conoiflbit point d'au
tres , ils étoient tous au profit deà Arts & 
des Sciences, & n'étaient jamais aux dépens 
de Tes Devoirs eflemiels, doî t il conoiflbit 
hrieux *jue Perfone l'importance, & dont 
l'Académie & l'Etat étoient le& uniques ob
jets. Malgré la multiplicité de fes ocupâ* 

tions i 
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ijîons, il fut long.tems Redteur, & fit es 
cette qualité p'ufieurs Difcours AcadémJ-
oues , qui tneriteroient d'être recueillis & 
imprimés* Qjielqyes uns opt pour fujet U 
Botaniqtie, & on voit qu'il avoit bien étudjié 
la théorie de cette Science, de-mème que 
celle de la Chimie , dont il çonoiffoit les dé
couvertes & les expériences. VArratomie 
entroit dans le plan de fes Etudes Philofo-
phi#es & il ne Pavoit pas négligée. Alafe 
VAftronomie étoitft Science favorite, fy il 
conoiflbjt le Ciel • corné Un bon Çéographe 
çopojt la Terre : L'Architecture, la Peinture, 
laMufique? la Science des Médailles , celle 
de lliiftôiçe fy des Antiquités ne lui étoient 
pas échapées, L'Art des Fortifications, & 
plufieurs autres , qui ne paroiflent pas pou
voir (e concilier, ou du moins, qui fem* 
tient demander urjcEtude particulière & uni
que , étoient cependant rçunis dans h 
Xête,eriforte que pour le remplacerai faudroiç 
plufieurs Savans,& encore nç Tai-je s'il ftroit 
facile à'en trouver qui portaient une Science 
feule au même degré que Mr. CALAN? 
PRINI. Convaincu des grandes Vérités de la 
Religion, il a vécu conformément à ces 
Principes, 
" ' ' Ç IN EVE. 

K3 
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Surjtér. CMANDRINI > ma*» #W/$ *fe /* -
République de /Genève , ci devant PrqfefT 

feux en Fhhfopbis , w*or* /e 30/ Décembre 
\1S% â&dcsi. AQ$(?.) 

o Mort ! dont la Faux meurtrière 
Dans le Sang va plonger tes main* * 
Refpette dans leur carrière 
Les plus célèbres des Hurnains { 
Mais quoi, d'un trait homicide ^ 
Dans la fureur qui te guide , 
CALANDRIN meurt à nos yeux \ 
Et la Patrie éplorée 
Par fes Vertus honorée, 
tait en vain pour lui des Vœux. 

Parmi tes Ckoïens cônferver l'harmonie t 

Dans le fein des Beaux-Arts faire fleurir l'Etat ; 
Ce bon & di^ne Magtftrat 

A ces nobles objets a confacré fa vie. 
_I1 pré&ta toujours le bien de la Patrie 

(*) Cefi far en'eur. are fon avoit dit da?zs le 
drnAex Journal que M. ÇALANDRIHI çtoit mort 
à $ 6. Ans-> au lien *&$$./ 
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A ce pompeux & vain éclat , 
Dunt nôtre Orgueil fe glorifie. 

S'il voulut bien fe prêter «u* Emplois , 
Ce fut pour nous fervir de Père , 
Et fai>e refpçftpr les Loix, 

Dont Urérjandoit la lumière. 
' Pour̂  mieux nous éclairer, il leur prêta là voix: ' 

Ûe leurs fages Leçons Interprête fidèle, 
Sa conduite fut un modèle 

De la plus éxatfe Equité ; 
Plein d'amour pour la Vérité, 
Elle récompenfa fon zèle x 

Sn Cûnfacrant fon Nom àrimmortafitc. 
Contemplateur de la Nature, 
Ses tréfors lui furent ouverts ; 
Dans cette Source riche & puce 
H vit rAuteur de l'Univers. . 
Philofophe fana veibiage ; 
Honête home faris étalage; 
Magrftrat plein de probité ,• 

ïl avoît, je le dis avec fi ncérité , 
Toutesles Vertus en partage. 

Que rie {vuis-je montrer fon Efprit & fon Cqeur .} 
Ça timide Inocence en proie à la mifère 

Trouvok dans ce bon Prote&eur 
Le fecours le plus falutairc ; 
Son Ame pleine de candeur 
Perçoit tous Jes détours du Crime » 
Queçachoit un Voiic impofteur. 

. ' K 4 *<* 
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Il ne fc propofoit rien que de légitime , 
Rien qui ne fit nôtre bonbetfr. 

I/Eloge eft fceu fufpe& quand il eft unanime : 
Iflais pour le* bien louer il fuét 4e noé pleurs, 
Jsn vain dans le tombeau la Mort Fa fait cfcfccndre 
Son nom fera l'objet du regret le j/us tendre, 
$a perte le fujet des plus vives douleurs. 

GENÈVE ce 4. Février I7?>. 

; P E NN S F E S 
Sur ce Sujet propofç par l'Académie, de £ E -

ÇXNÇON , pour lfe Prix de l'An 17Ç9. Cefi 
une marquç certaine de Grandeur £Ame9 

torfqùeles Honeurs rendent m Home meil
leur. 

Les Titres, les Tréfô s ne font point la grandeut 
Il faut, pour la trouver, la chercher dam le Coçur. 

I ES petites Ames font prefque fofyours au 
c*, deflbus de leur état > quelque* niédyioĉ B 

qu'il foit ; parce qu'elle^ ne l'enyifagerLt qtjp 
du côté que PQrgUeil le leur n^ontre/qu'elles 
ne voient rien au delà, & que la Vue de leur* 
Inférieurs les fait paraître grandes à leur pro
pres yêvx> Leur faufïe élévation n'étant 
fondée que fur l'amour proprç/lur la baf-
fefle d'autrui & fur h foibleffe de leur vue,n*a 
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tien de fblide * ni de légitime ; elle ne fqit 
que déceler feur petitefle & leur vanité. 
Comè elles s'imaginent être parvenues au 
romble de là Gloire, elle ne font point d'é-
forts pour elle. On s'imagine être plus 
grands que le§ autres, parce qu'on a de 
Vains Titres, ou plus de Richefles ; corne 
fi ce qui n'a que de Pàparence & un frivole 
éclat dohoit en éfet un vrai mérite & deç qua
lités perfonelles ; corne fi ce qiri n'eft qù'ex-
térieur,arbitraire, fragile & fugitif nous apar-
tenoic véritablement & étort nous mêmes, 

La vraie grandeur d'Ame eft éclairée ; oft 
inédit quelquefois des Homes , qu'on ne 
çonoit point, & l*on déclame contre le 
Monde,qu'on ne conoit guères mieux. Une 
Ame grande étudie les Homes popr les 
corriger de leurs défauts , & rendre jtifticlp 

. à leurs Vertus. Elle ne tnéprifè pas les 
1 biens du Monde, mais elle n'en abufe point, 

Jk les tourne à un bon ufage. 
Au défaut de Vertus, de Talenj & de Gd-

ttoiffances , on fe borne à aqùérir de l'Or', 
ou des Dignités ; il femble que l'on aime 
mieux paroitre Home de mérite, ou bonêtie 
Home , que die l'être en efer, & que l'cji 
préfère les Dons frivoles de l'Ambition & de 
la Fortune, à ceux de la Vertu, qui font 
permanens & ne cauftnt ni regrets, ni re
mords, ' ÏC 5 VH*i 
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, L'Home fags penfe bien ïvujtrement; Il 
s'élève au dçffus de ces chimères & de\ce$ 
pompçufes bagatelles. II eft toujours rr\o-
defte & égal k lui çnème, foit en particulier, 
foit en publia 11 Remprunte rien de Tapa» 
rcil du rang, ou de la naiffance. Il ne 
çonfidére les Honeurs, les Richeffes, & Ici 
Dignités, que corne un motif de plus à les 
mériter ,• il ne les méprife point, parce que 
ces chofes font dans Pordçe de la Providence, 
& qu'elles font utiles, lorfqu'on fait eu faire 
un bon ufoge. Les Emplois honoraire? 
élèvent l'Ame, & lui donent, pour ainfi 
dire , àss Ailes pour s'élever' à ce qu'il y Ï£ 
de grand &defublime. Quand on dédai
gne la Gloire, on néglige fouvent les Vçrtua 
fliii fervent à la mériter. Mais ce n'eft cme 
par elles qu'on eft véritablement digne q'é-v 

loges > ceux que diftribuent la Flaterie.n'eft 
qu'un bornage que le Cœur & la Vérité dé-
favoiientj c'eft un Encens qu'on ofre à une 
yaine Idole, dont on biifera l'Autel, dès 
qu'elle ceflera d'être utile. Les Louanges 
des Adulateurs ne font propres qu'à corrom
pre le Cœur, à rendre l'Ame plus petite, à 
éteindrel'Emylation * & ârnous éloigner du 
but, en nous flatant d'y ètrç parvenus & de 
l'avoir ateint. 
Mépii fables Flateurs, préfent le plus funefte 
.%iç jniiffb faire aux Rois }a colère célefte, 

RACINB. 
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TACITE remarque que GALBA , n'étant 

'que (impie Particulier , femhloit mériccr 
l'Autorité fuprêroS* & qu'il cefla d'en paroî-
tre digne , dès qu'il l'eût obtenue. Ce fut 
tout le contraire de l'Empereur VESPASIE^, 
qui l\ii fuccèda, quelques Années après (*. ) 
Il devint meilleur, quand il fe vit au deflus , 
des autres ;, il crût qu'il faloit aflbrtir & pro-
portioner fon mérite à fon érat , & que po\y: 

- avoir droit de leur comander, il faloit être 
jutant £u deflus d'eux par fes Vertus &fe$ 
Talent, que par fon Pouvoir & fa Dignité, 

Le Sage eft au r deflus de la grandeur fuprémê  
Orné ê fes Vertus il eft grand par lui même» 

TITTJS , Fils de VESBASIEN, penfoitde-
même» voici corne il s'exprime dans la bel* 

' le Tragédie qui porte fon Nom : Il dit à 
PAU U N fon Confident, 

Tu ntNgnorcs p*r, toupttrsh Renommie 
Avec k même éclat n'a pas font mon Nom. 

t ' • - • M • • . * 

(*) Un Magiftrat qui a une Ame grande eft au, 
deffus des préjugés & des erreurs du Vulgaire ; feç* 
me contre k forent des abus & des mauvais cxem» 
pies, il leur opofç £Ls mœurs & fa conduite, âj 
quand il le faut, fes difcours & fon autorité. Leŝ  
louanges ,te* murmures ne le détournent point de 
fon devoir « &ilfett U Peuple , au rifque mémo 
«te lui déplaire. 
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J4a jeuneffe nourrie à la Cour d? NEROK 

S'êgaroit, cher PAULIN, 'parl'exemple abujïi* 
Ëtfuivoit duPlaifir lapmte tropaljce, 
C'eft cç même Prince 
guifoîiproit lefoir , quand fa main fortunée 
2ï:'tivoitj>ar fes Bienfaits Jigpali la Journée, 

Un habile & judicieux Ecrivain a fî bieft 
fenti combien il faloit réunir de Païens , de 
Vertus , & rde Çonoiflaftçes pour bien gou
verner leç Homes, qu'il a dit, Qu'il n'y 
avoit que les Dieux qui pujfttii conduire §g? di* 
rigerle$ Mortels, ou du moins, qu'Us ne feT 

roknt heureux que lorjqu'ils ne ferment fournif 
qtCà un Sage. L'obéjflance^pour être douce, 
& en quelque forte volontaire y iupoie un 
Comandement équitable, & propre à faire 
le bonheur dû ceux qui y font aflujettis/ Pour 
fou mettre les Partions des autres, il faut 
friompher des fiennes ,• pour les obliger à 
être vertueux,il faut doner Péxemple, fuir 
Jes vices & fèrvïr foi même de Modèle. R 
n'y a poiwt de meHleurçs Leçpns que celles 
gu'un Supérieur fç fait u» devoir deprati* 
jquer. 

Plus le Théâtre eu élevé, plus le Rôlt 
«ju'on eft* obligé de jouer eft gr^nd, plus 
on doit faire d'éforts pour ne pas refter au 
deflous £ pour mériter Paprobation & Fefti-

ma. 
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mé èei ^pedtateùrs ( *. ) Ott (e dégrade & 
l'on s'avilit par les Dignités i fi l'on ne s'élè
ve au deffbs d'elles* & fîl'on ne fe petfedtiane 

* parleur ufage. Le courage d'çfprit néceft 
làire* potir fe corriger eft préférable à une 
valeur feftueufe* C'eft ime marque certaine 
de grandeur £ Aine, torfqite les j Honeurs ren
dent iqt Home meilleur. 

Les Honeurs font îndiférens par eux mô
mes ( ** ; ) c'eft uii rang que la Force a fou-
vent ufurpé 3 que l'Intrigue & ia Cabale 
peuvent aquérir 5 enfin c'eft une chofe d'inf-
titution , qui he fupofe pas toujours le vrai 

mérite t 

(*} Un Home qui a une vraie grandeur d'Ame 
n'a pas befoin deTèmôins & de Spectateurs pour fc 
foutentr dans le fentier de la Vertu. Quand il ne 
devroit rendre compte de fes Penfées de fes Ac
tions que devant le Tribunal de fa Confciericé, il 
ne cefïeroit pas d'être jufte & \ertueux; mais en 
louant de grands Horhes , il ne faut poirit exagé
rer ; à force de vouloir les faire paroitre plus 
grands qu'ils ne font, QU les foire paraître petits. 

(**) I4es Honeurs & les Dignités font environés 
de précipices préfque inévitables ; favoir , l'éclat 
qui éblouit ceux qui les poffèdent, qui les rehd 
durs , fiers , & infenfibles aux maux des autres : 
l'Autorité qu'ils confèrent, & dont ils peuvent 
âbufer : L'abondance & les Richeffes qu'ijs procu
rent fouvent, & qui jette ceux qui les poffèdenfc 
dans le Luxe, la Moleffè & la Volupté. 

file:///ertueux
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mérite* &hefauroifc ledonerj maiVs*éfe» 
ver au deflbs des Dignités f pour en mieux 
corioitre la frâgHitc & le néant » s'en fervir 
corné d'un degré pour tacher d'aquétir I » 
Qualités & les Vertus , qui nous méaqa^tïti 
jcs confiderer cotiie Un moïeti de hiieuxcon* 
t̂ribuer au bien & à la profpérité de là 
Société, dontorteft Membre, lui façrifiefc 
fôn Repos , Tes Biens , & s'il eft nécefc 
faire fa Liberté & fa Vie, * voijà ce qui* 
prouve ta Grandeur d'Ame > fc'eftêtrenow 
ble par le Gœiir. 

Qu'apelle-t-on Grandeur £Ame ? Eft-cc 
une foif immodérée de gloire, qui s'a
breuve de fangf qui fe nourrit de car
nage , & qui ne confulte ni la Raifon, 
ni la Piudénce, ni la Juftice? Une telle 
Grandeut - d'Ame feroit plutôt utie Cruau
té & une Barbarie , qu'un fentiment no
ble & généreux^ La vraie Gtahdeur d'À-
me doit être conforma aux Règles de 
l'Equité; elle doit avoir pour objet de 
faire tout le bien cfont on eft capable , 
fans exiger aucune rétributioh cks grâ
ces qu'on acorde , ou des Tréfors qu'on 
diftribiiô: La vraie grandeur d'Âme ft 
païe f pour ainfl dire, par fes propres 
maiiis * par la fatisfaction de faire le 
bien* Àkitô, lots qu'AUGUSTE pardonc 
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à ÇfNNA, qui a voie cohfpire pour lui 
ôter l'Empire & la Vie, AUGUSTE, par 

cette a&ion , s'élève au deflus de lui 
même * & paroit digne de comander aux 
Romains. .La Dignité Impériale le reru 
dit meiHeur qu'il n'étoit ; AUGUSTE fut 
fupérîeur k OCTAVE , parce qu'il avoit 
l'Ame noble & genereufe : La vraie gran
deur d'Ame Hait Je la Vertu. Tout© 
autre n'eft qu'un preftige qui éblouit les 
Homes par un feux éclat. Ceft un piég« 
que tend l'Intérêt, ou l'Ambition» 

ESC 
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E X T R A I T 
J3V/H* Lettre fur la Mujîque Franççife & ltà+ 

Itenne en 92. pag. 8w. par Mr. RoUS* 
SEAfc. £aro I7S3-

flTOnte ÀïuGque ne peut être compofée 
-•' que de ces trois chofes j Mélodie ou 

Chant i Harmonie ou AcompagnementiiUbtf-
wwttw* oii Mefure. 

L* Chant nait de Y Harmonie & aflujettit 
toujours PAcompagnement à la marche. 
VHarmonie aiant fon principe dans laNature 
eft la même pour toutes les Nations i fi elle 
a quelques diférences, elletffont introduites 
par celles de la Mélodie, de laquelle il Faut 
tirer le caradère particulier d'une Mufîque 
Nationale ; doutant plus > que 1e caraâère 
eft principalement dorté par la Langue 

On peut concevoir des Langues qui nefe-
roient point propres à la Mufique. Telle 
feroit celle qui ne feroit compofée que d* 
Sons mixtes , de Sillabes muettes ; foutdes, 
oii naçales; peu de Voielles fonores, beau» 
coup 4e Conlbncs & d'articulations &c. 

Le défaut d'éclat dans le Son des Voiellea 
obligerait d'en douer beaucoup à celui Ats 

Notes % 
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Notes, & parce que la Langue (croit lourde, 
la Mufique feroit criarde. * , 
* La dureté & la fréquence des Confonea 
fcrceroît à exclure beaucoup de mots. La 
Mufique feroit monotone & in/îpide* > . * 
Sa marche lente & enuieufe & la viteflè de 
fon mouvement reffemblerpit à Gelle d'un , 

""Corps dur & anguleux, qui roule fur le -
k pavé. Dénuée de mélodie agréable > an ta-
cheroit d'y fupléer par des beautés faûiccs* 
On la chargeront de modulations, de fré* 
dons* de cadences , de port de voix, & au* 
très agrémens pofticlies. . . * . La Mufi-
que,avec cette mauffade parure refteroit fang 
expreffion , & fes images, dénuées de force, 
pçindroient peu d'Objets en beaucoup de 
Notes. 

Les Corrtpofiteu rs tourneroient leurs foins 
du côté de l'harmAnie 5 întroduiroient, au 
lieu de beautés réelles, des beautés de con
ventions i . . . Au lieu d'une bone Mufi
que, ils imagineroient une Mufique fa-
vante Pour fupléer au Chant, ils 
multiplieroient fetf acompagnemens. • . • 
beaucoup de mauvaifes parties, les unes au 
deifus des autjes. , . > . Ils" croiroient fai<* 
re de la Muiique, & ils HC feroient que du 
bruit. . x. • Ils n'aurotent point de vérita
ble Chant. * . . Leur Chant ne feroit qua 
des Notes, L Toute 
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Toute Mufique Nationale tire fon ptin-
cipal caradère de la Langue qui lui eft pro
pre , & c'eft proprement ïa Profodîè de la 
Langue , qui conftitûe ce caraâère. La 
Mufique vocale a précédé l'inftrumentale* 
& les diverfes mefures de la Mufique vocale 
fc'ont pu naître que des diverfes manière^ 
dont on pouvoitjcander le Difcoufs, & pla« 
cer les brèves & les longues , les unes à l'é
gard des autres. 
- Jl faut foigneufement diftinguer dans le 
Rythme Mufical, la Mefure de la Profodie, h 
Mtfut'e du Fers, & la Mefure du Chant. \A 
Mufique la mieux cadencée fera celle où ces 

1 trois mefures concourront le plus parfaiçe* 
Inentà l'unité du deflein. 

Si la Profodie d'une Langue eft mauvaifç 
& fans précifion, la Mufique Nationale, qui 
.en recevra dans fa mefure les irrégularités, 
n'aura qu'une mefure vague, inégale & très 
peu fenfible. . . • Le Récitatif, furtoùt, en 
Toufrira 3 on ne faura cornent acorder la va
leur des Notes avec celle des iîljabes. . . . 
On ne pourra rendre les Vers dans un Ri-
thme éxadl & cadencé. . . . Les mouvez 
tiaens feront inégaux > la lenteur & la viteflç 
feront à la difcrètion duMuficiep , qui s'af-
ferviroit la mefure & J'altéreroit à.deflein. 
Marquer la mefure, fer oit unç faute contre 

la 
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là Compôfition ; la fuivre en feroit une con
tre le goût* Une telle Mufique iie pouvant; 
plaire à d'autres Oreitles qu'à celles des na
turels du Pais. . . ©ncWther&itàlarapirô-
cher d'Une Mufique qui feroit la véritable * 
& on ne feroit que lui ôter Ton caraâère... j 
S'ils vouloient dénaturer leur Chant * ils lé 
rendraient dur* . . . . L'orner par d'au. 

, tre* acompagnemetis, he ferbit qu'en mat* 
qUer mieux la platitude. Ils Ôteroienc à 
leur Mufique la feule beauté dorit die étoifc 
fufceptiblé, en ôtarit à toutes fe$ parties Pu* 
niformité de caradère, quija fàifoit êtr* 
tihej & en acouturtiant les Oreilleâ àdédat 
gnet l^Chant, pour n'écouter que la fiai» 
phonie. Us parviendroient enfin à tle Fair# 

«îervir les Voix que d'acompâgneuient i l'a* 
compagnemeiit. 

Voilà, par quel moïetl la Mufique d'un* 
telle Nation fe diviferoit en Mufique Vocale % 

& Mufique Inflrumentâlè \ cornent, en do* 
nant des cara&ètes difécens à ces deux efpè-
ces , on en feroit un tout rtionftrtieux. La 
Simphonie voudroit aller en mefure, &le 
Chant ne pouvant foufrir auciine gène > on 
encendroit fouvent les Aâeurs & POrcheC» 
trefe contrarier. Cette incertitude & le mé
lange des deux Caractères introduiroit urî  
ftdideur & un« lâcheté , qui en détruiroic 

L 2 t o u t o 
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toute énergie. Ils ne conoitroient, dan* -
leur éxecution , aucune de ces nuances * 
r'mforzatido, doke , Con-gujto , fprritq/b, 
Jbjlenato, ctmtbrio Ils fubftitueroient 
fle petits ornemehs à là vigueur du coup 
d'Archet, . . . Les Simphoniftes, aimant 
inieux' jotier proprement, que d'aller en 
mefure, ne feroient jamais enfemble* 
Ils rte pouroieilt venir à bout de tirer un fot| 
net & jufte ; & les Etrangers feroient tout 
furpris , qu'un Orchefte vanté corne le pré* , 
mierdu Monde, feroit à peine digne des 

- Tretteaux d'une Guinguette. 
L'Auteur eût pu déduire aifément (dfc.il)* 

toutes les qualités d'une véritable Mufique » 
faîte pour émouvoir, pour plaire, pour % 
imiter , & poiir porter au Cœur les plu* 
douces impreffions'de l'Harmonie & du 
Chant. Mais pour ne pas-tropr s'écarter de 
ftm Sujet, il a préféré des Obfervations fut <• 
la Mufique Italienne, qui puifTent nousfai* 
te mieux juger de la Note > & voici cornent 
il continue. Si l'on demandoit lequel ds 
tous les Peuples doit avoir une meilleure 
MufiqUe, je dirois que c'eft celui dont la *• 
Langue y eft la plus propre : Or s'il y aerç 
Evrope une Langue propre à la MufiqUe, c'eft 
certainement YItalienne, Langue douce , fb* 
nore, harmonieufe& accenuiéeplus qu'au, 
cune'autre. 

http://dfc.il)*


lévrier 1*7 f ^ ï?7 
Elle eft douce. Des articulations peu 

compofees r ty rencontre des Cbnfones 9 » 
rare & fàriS rutîefle ,• nombrç de fîllabes for
mées par des Voiclles ; des Elifions fréquejw 
tes quj en rendent coulante la prononciation. ' 
Elle eft Sonore , parce que fa plupart ,des 
Voïelles y font éclatantes, qu'elle n'a pa* 
de Diphtongues compofees > peu ou point de 
Voïelles nazales * les articulations rares & 
faciles diftinguent lefon des fîllabes qui eu 

K devient plus net & plus plein. Pour Yhar* 
monte qui dépend du nombre & de laprofo-, 
die , autant que des 'fons ,- elle a un avan
tage manlfefte. 

Ce qui rend une Langue harmonieule & 
véritablement pitorefque dépend moins 
de la force réelle de fes termes que de la di& 
tance qu'il y a an doux ïu fort, entre les fons 
quelle' emploie, &du choix qu'on en peu* 
faire pour les Tableaux qu'on a à peindre. * 

On fentira les avantages de cette Langue, 
pour la douceur & pour l'énergie, datjs ces 
deux Strophes , dont l'une comence. 

TeœriBfguiè placide è tranquille^ 
& l'autre 

Cbiamo gl'-àbitator de l'ombre etertte 

' ^es inverfions de la Langue Italienne fonç. 
L 3 beau-
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beaucoup .plus favorables àlabone Mélodie 

?ue l'Ordre didaétityie de la Note. . . Une 
hrafe muOcale fe dévelope d'une manière , 

{)lus agréable & plus intèreiïante t quand le 
cns , long tems fufpçndti, fe réfoud fur le 

Verbe avec la cadence, que quand il fe dé
velope par degrés, & laine awfi afoibliç le 
«lefir de rEfprft, tendis que celui de l'Oreille 
twgmente en raifon contraire jufqyes kj$ 
fin. 

L'art deç Sufpenfions & des Motes entre? 
coupés , familiers à la Mutique Italienne & 
incpn^à la nôtre, a des avantages auxquels 
flous n'avons d'autres moiens de fupJéer % 

que par des (ilences, qui ne ibnt jamais du 
Chant , & qyi ne mojurçnt que la pauvreté 
fie la Mufique. 

VAécent demanderont une fi profonde 
difcuflionqueMr. R. l'omet $ pafle à exa
miner la Mufique Françoife en elle même* 

Les Italiens trouvent nôtre Mélodie plate 
& fans aucun Chant, & toutes Nations 
neutres le confirment, Mjlord SÇHAFS-
a/*BURY dit, que Pufagede parler François 
„ avoit mis parmi les Angki* la Muftque 
„ Frapçotfc à la mode : Mats bientôt la Mu* 
5> tique JMlieHœ, nous montrant la nature 
„ de plus près, nous dégoûta de l'autre, 
^ & nous la fit apercevoir auflilourde, auflî 

» plate 1 
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a plate & auflï mauffadc qu'elle l'ett en 
w éfet. i 

Les moins prévenus difent, que la Mus
qué Françoife &.V Italienne (bntbones, chaT 

çune dans fou* genre > mais c'eft en Franc* 
feulement qu'on les met en parité. La ques
tion rette a décider quelle des deux Langues 
peut comporter le meilleur genre de Mu/ique « | 
foi. Pour la décider , il faut une Oreille 
parfaitement neutre. Voici fur ce fujet dç$ 
Expériences» 

1ère Exper. On a pris dans les, 
deux Mufiques deux Airs également ef. 
timés 9 en dépouillant l'un de fes, ports de 
voix & de fes cadences éternelles, qui ne 
(ont que le fard de la Mélodie, (ans être 
de fon eflence j & retranchant de l'autre cîest 

Notes fous-entendues , que le Compofiteiir 
remet à l'intelligence du Chanteur, & qui 
font pourtant de PefTencç de la Mélodie. 

Le réfultat de cette comparaifqn, qui do-
ne toute la faveur à la Muilque Françoife fera 
abfolument à l'avantage de {'Italienne^ pour*» 
vu que i g . L'onfoit dehone foi, équitable 
d^ns le choix des Airs & dans le jugement 
que Ton portera. 

2*. Egalement verfé dans les deux Laiv 
gues. 

3*. Qu'on aille bien exactement en «v*-
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4°. Qu'on ne s'en tienne pas à une feula 

tpreuve ; parce qu'un Air peut plaire plus 
iju'un autre , fans que cela décide de la pré
férence du genre. . . Il en faut plufieurs. 
En négligeant le fens ou la conoiffance des 
parolefe, on fe prive de (a partie la plus im
portante de U Mélodie, qui eft l'expreflion 3 
& tout ce qu'on peut décider par cette voïe, 
eft, iî la Modulation eft bone, & C% \* 
Chant a du naturel & de la beauté. % * 

On pçuts'aflurer parla, combien il y a 
de précautions à prendre contre les préju
gés, & combien le raifonement eft nécek 
faire, pour nous mettre en état de juger des 
chofesdegoût, 

lime. Expér. Mr. R. a doné à chanter à, 
des Italiens les plus beaux Airs de Lu11y> & à 
des Muficiens François des Airs de LÉO & de 
P E R G O L E S E . Ceux-ci, quoiqu'éfoignés 
d'en faifir le vrai goût en fentoient pourtant 
la Mélodie, & en tiroie'nt des Phrafes de 
Mufique chancelantes, agréables & bien ca
dencées. Mais les Italiens folfiant très éxac-
ment nos Airs les plus pathétiques, n'ont 
jamais pu y reconoitre niPhrafes ni Chant... 

Ce n'etoit pas pour eux de la Mufiqué qur 
eftt du fens 5 mais une fuite de Notes pla-
céos fins choix & çome au hazard. ils les 
chantotem, corne nous lirions des Mots 

*bW. Illme. 6x-
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fflme. Expérience. Mr. R. •,'* à Venir* 
yn Arménien, Home d'efprit, qui n'avoit ja-
mais entendu de Mufique. On exécuta de
vant lui, dans un Concert, unMonologu* 
François, qui començe, 

. Temple/acre, Jejour tr an qui le , 
$!t un Air de Galuppi, qui comence : 

Voi cbe fanguitefinzafpiraHza. 

Tous deux chantçs médiocrement» paru» 
Home très entoufiafte de Rameau. Le pré̂  
inier excita un pçu de furprifej le feçoncj 
fût tout le goût. VArménien fut enchanté , 
& des ce moment, on qe pût plus lui fiurç 
écouter.aucun Air François. 

Enfin on alègue des Perfones, qui ne CQ* 
noiflant que l'Opéra $er Paris, qu'ils ne goû
tèrent point, çroioiem n'avoir aucun goût 
pouf le Chant, &< n'ont été défabufçs, quç 
par Us Intermèdes Italiens. 

Tous ces faitsont fait foupçoner à Mr. R. 
que nAtre Mufique .n'eft qu'une fortç dq 
Plein . Chant modulé, qui ne pjait qu'à \Y\-
4e de quelques Ornemçns arbitraires. AufH 
à peine eft ellç fupohabje lorfqu'elle eft éxé* 
CUtée par des Voix médiocres , qui m,aiV; 
quent d'Art. 11 fout des FEL & des Gçj 
HOTï poyr chanter la Mufique ?nui9»fe i 

Lr f ai* 
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eu lieu que toute Voix eft bone pour l'Ita. 
limne ; parce que les beautés du Chant Itet-
lien font dans la Mufique même. 
- Mr. R. avertit ici, que ĉ ett une erreur 
de croire, qu'il faille crier pour chanter en 
Italien : Le Chant François exige toute dé
tendue dé*ld Voix. Plusfçrt, nous difènt nos 
Maîtres ; enflés les fôns \ ouvrés la bouches 
donés toute vôtre Voix, fins doux, di-
feqtles Italiens, ne forces point, chantés 
fans gêne , rendes vos Tons doux, flexi
bles & coulans ; réfervés les éclats pour ceç 
piomens rares & paflfagers, où il faut fur. 
prendre & déchirer." Or celui là fait ax/o/r 
plus Je Vdix, qui peutfepajfer de crier S 

Trois chofes concourent à la perfe&ion d& 
fa Mélodie Italienne. 

L La douceur de la Langue , qui rendant 
toutes les inflexions faciles, ïaifle au Mufi-
tien la Hherté d'en faire un Choix exquis; 
d'en varier les combinaifons, de doner à cha* 
que Aâeurim tour de Chant particulier, de 
même que chaque Home a fon gefte & fon 
ton qui lui font propres. 
1 IL La hardiefle des Modulations , qui 

iànsètre dures, ajoutent une vive énergie 
à l'eXpreffion. . . Par elle» le Mudcien pafTc 
brufquement d'un mode à F autre ; fuprima 
des tranfitions intermédiaires > fait expri* 
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mer les réticences, les interruptions., les, 
Difcours entrecoupa , qui font le langage 
des Faffions impétueufes , que le bouillant 
MÉTASTASE a emploie fï fou vent,; que les 
PQSPQRA les GALUPPI , les COCCHI , les 
PKRE?, les TERRA DEGLIAS ontfû rtfb-
dre avec fupccs , & que nos Poètes liriques 
çonoiflent auffi peu, que nos Muficiens. 

III. L'extrême précifion de la raefure, 
qui fe fait fentir dan* les mouvements leé 
plus lens 7 ycame dans les plus vifs & lçs plus 
gais ; précifjon qui rend le Chant animé & 
intcreitanc $ les acompagnemens vifs & ça-
dendcs i qui multiplie réellement les Chants* 
en faifant d'une mêmecombinaifoa de fons* 
autant de diférentes Mélodies qu'il y a de 
jnaninéres de les fcander ; qui porte au 
Çgeur tous les fentimens, & à rEfprit tous 
les Tableaux ; qui done au Muficien 1* > 

tnoien de mettre en Air tous les cara&èresjde 
parolçs imaginables, plusieurs dont; npus 
n'avons pas ntème l'idée, & qui rend tous 
les moqvemens propres à exprimer tous les 
caradères, ou un feul mouvement propre à 
contrafter & à changer de caractère, au gré 
du Compofiteur. 

A cette ocafion Mr. R. cite l'exemple de 
l'Air qui comence : Se pur £im infelke&a 
a Air très pathétique, auquel ,• dit-il +> ** 

» »'* 
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„ n'a .manqué qu'une Voix pour le tfhanfcers 
H une Orcheftre pour l'acornpagner, des 
M Oreilles pour l'entendre, & la féconde Par-
„ tie qu'il ne faloif point fuprimer. 

Ajoutés que la Mélodie Italienne n'exige 
pas autant que la nôtre ces firéquens renver-
ftmens d'harmonie, qui donent à la BaiTe con
tinue le Chant d'un Deffus. 

Quand on comence à çonoifcre la Mélodie 
&*keme9 on ne lui trouvé d'aHord que dos 
Grâces. • , . mais lorfqu'on étudie Ton 
caradère pathétique, on eft furpris de la 
force que lui prête l'Art, dans les grandes 
Comportions. C'eft à l'aide de cette Har* 
inonie fimple & pure, -de ces Acompagne-
xnens vifs & brillans, que ces Chants di
vins déchirent ou raviflent l'Ame $ mettent 
le Spedtateur hors de lui même, & lui arra
chent, dans fes tranfports, des cris, dont 
jamais nostranquiles Opéras ne furent ho
norés. Cornent le Muficien vient il a bouc 
de produire ces grands éfets ? Eft-ce à for
ce de multiplier les Contraires, les Acords , 
ks Notes, les Parties , & les Inftrumens * 
Tout ce fracas étouferoit le Chant, au lieu1 

de'l'animer, détruiroit l'éfet en partageant 
' Fatention. De plusieurs Mélodies entaflees 
mal à propos, il ne rçfulte que de la confu* 
Ûon & du hjruic 

* Voici 
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% Voici ce que* Mr. R> établit là deflus de 
plus lumineux. -

Pour qu'une Mufique devienne intèrejfaïitc} 
four qu'elle porte à F Ame* lesfentimenf qu'on p 
veut eoociter, il faut (fit toutes les parties con
courent à fortifier fimpreJJîoH du fujet\ qttt 
t Harmonie ftijimequ'àle rendre plus énergi
que, que Facompagnement Fembiltffe, fans h 
couvrir ni le défigurer^ que la Baffe, par une 
Marche uniforme & fimple 9 guide en quelque 
fente celui qui chante £$ cetui qtii écoute, fans 
qne ni fun ni f autre s'en aperçoive : Il faut 
eto un mot que le tout enfemble ne porte à la fois 
qu'une Mélodie à ¥ Oreille & qu'une Idée « 
CïfpiU 

bette imité de Mélodie meparoit, ditMrv 
R. une régie indtfpenfable & non- moins impor
tante efi Mufique que Funitè^d'aSion dans lit 
Tragédie, car elk efi fondée fur le même prin-
tipe & dirigée vers le même objet. 7\m les 
bo)ts Compofiteurs Italiens s'y conforment, Ç^ 
c'ejt de là qut leur Mufique tire fon principal 
ifet. 

Ceft dans cette grande Règle qu'il faut 
chercher la caufe des fréquens acoropagne-
rtiens à l'Uniffbn , qu'on remarque dans ta 
Mufique Italienne^ & qui fortifiant l'idée du ' 
Chant, en rendent en même tems les ions 
plus rnoeleux & ' moins fatiguans pour îa 
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Ces Unifions font rarement praticables 

dans nôtre Mufique. 
Une beauté, qui en refaite encore, eft de 

doner Une exprbflion plus Fetifible à la Mé
lodie 9 en renforçant ou adouciflant tout 
d'un coup les Inftrurtiens fur un paffageV 
ou en douant un trait de Chant énergique 

> & faillant, que la Voix n'auroit pu faire, & 
que l'Auditeur adroitement trompé, ne 
laifle pas de lui acribuer, quand l'Qrehed 
tre fait le faire fortir à propos* Ces traits 
fbnt corne les Coupes de force dans la Pein
ture. De-là naît encore là parfaite corret 
pondahee de la Simphonie avec le Chant, 
dont elle n'eft que le dévelopement $ le ca* * 
radète de l'acompagnetrient fi bien un + 
avec le Chant, fi exactement relatif aux 
paroles, qu'il femble fouvent déterminer 
le jeu & legefte» Voila l'Art de noter la Dé
clamation , ou de doner le ton à l'Orateur 
piefque retrouvé. 

Au relie il s'en faut beaucoup » que les 
Acompagnemens des Italiens (oient toujours 

' à Tunifibn de Ja Voix. Il y a deux cas 
afles tréquens', où ils s'en écarteiit; 

Le 1er. Quand la voix roulant avec le« 
géreté fur des Cordes d'harmonie » fixe af-
fésj l'atemion> pour, que l'Acompagnement 
ne puitfe h partager. Encore alors done 

t'on 
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t'on,tab£de (implicite àçetAcompagnement 

3lie l'oreille n'y fent aucuu Chant capable 
e là diftraire. 
Le Hme. Quand les parties d'Acompagne-

ment concourent à fortifier l'exprefEon de la 
Partie chantante, ou à ajouter de nouvelles 
idées, que le fujet demandoit & que la Par
tie chantante n'aura pu rendre. 

Mais alors même, il faut que cela fefafle 
fans détruire V Unité de Mélodie 3 que l'Àcom-
pagnementembélifle & fortifie l'expreflion 
du fujet, fans le rendre moins un ; que l'un 
& l'autre ne faflent qu'un Chant* 

Si le fens des paroles comporte une idée 
acceflbire, que le Chant n'aura pu r en dire, 
le Muficien J'enchaflèra dans des filences ou 
dans des tenttes. 

Si l'idée acceflbire peut-être fendue par 
un Acompagnement continu, qui ne fit 
qu'un léger murmure , cortae fçroit le bruit 
d'une Rivière ou le gazouillement des OU 
feauxr, cela feroit mieux encore. Alors le 
Compofîteur difpofefon Chant de manière 
à doner des jours fréquent à l'Orcheftre, en 
obfervant qpe le Chant domine'toujours la 
Simphonie. 

Mais de faire chanter à part des Violçns 
d'un côté , de l'autre des Flûtes, de l'autre 
des Baffons t chacun fur un deflein partir 

culier* 
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cylier, & d'apeller tout ce Cahôs, de la Mu* 
ôijue, c'eft infultet égalemeht & l'Oreille 

' & de difcernement des Auditeurs. 
Un autre défaut contraire à la Règle de P&-

nité> eft l'abus des FugUes , Imitations dou* ' 
blés , t)eflèins & alnres beautés arbitraires, 
qui n*ortt prefquç de mérite que la dificulté x -
vailjcûe , quôi-qu*il tié folt pas impofiïble de 
confetver dans une Fugue l̂ unïté de Mélo* 
die i mais ce travail êft prefque auffi pénible, 
qu'il eft ingrat > & n'aboutit qu'à faire du 
bruit. 

Tels fontles Motets à 4. Cœurs des Egli» 
Teŝ chacun fur un fujet diférent. TERRA DB-
6 L I A S , qui en avoit fait de très beaux * en 
étoit honteux. , 

A l'égard des Contre-Fugfces, "Fugues 
fenverfées Bafles contraintes, ce ne font 
qye des fotifes diBcîles , que l'Oreille né y 
peut̂ foufrir. 

Vhaliè , même après la recortôiflârtce des 
Arts, que Y Europe lui doit tous , a été bar
bare far laMufiqué. La preuve en eft, 
qu'il n'y a éft,pendanc lohg-tems, qu'une mê-
ïne Mufique en France & en Italk. 

Des que ces Contrées fe féparétent, Port 
Vit dans les nôtres le germe de Cette jaloufie, 
qui eft inféparjable de l'infériorité, LULLT 
même, alawné de l'arrivée de CoKELL* ft 

h&t» . ' 
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hâta de le faire chaiTer de France \ et qui 
lui fut d'autarit plus aifis, que CORELLI étoie 
pllis grand Home & pat conféquetu moins 
Courtifarï. 

'Mr. &. obferveàce«eocafîon,que(îl?Har-i 
monie n'eft que la bafe comune de la Mu-
ilque & que la Mélodie feule en coriflitûe 16 
Caradere , non feulement la Mufique mo
derne doit être née en Italie, mais if y a 
aparence, que dans toutes nos Langues vi
vantes ta Mufique Italienne eft la feule, qui 
puifle réellement éxifter. Du tems CÏ'OR-
LANDÈ & de GONDIMEL ori faifoit de l'har* 
fnonie & des fons > LULLY y joignit Un peu 
de Cadence 5 CORELLÎ , BUONONCINÎ * 
VINCI & PERGOLESE font les premiers * qui 
ont fait de la Mudque. 

De cette Mufique naiitante, il itous eft 
reflé une emphâfe pédantesqUe $ un air dé 
Science > cette Mufique metodique > com* 
pâflçe ; mais fans génie, fans invention & 
fans goût, qu'on apelle à paris, Mufique 
écrite, qui n'eft bone en éfet qu'à éciire & 
jamais à exécuter. 

Depuis même que tes Italiens ont rendu 
^Harmonie plus pure À plus fïmpte, on a 
pu obrerver encore quelques légères traces 
du mauvais goût > mais ces chofes fortene 
du caradtère établi, k Von ne irouve jamais 
rien de femblable \dans les Tragédies* 

M B* 
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De toutes les parties de la Mufique, la 

plus dificile à traiter fans fortir de l'unité de 
Mélodie, eft le Duo. L'on à déjà obfervé 
que les Duo font hqrs de 1>nature * car rien • 
n'eft moins naturel que de voir deux per-
fones fe parler à la fois,' fans jamais s'écou
ter ni fe répondre. Dans la Tragédie fur-
tout, cette indécence n'eft convenable ni 
à la dignité des perfonages, qu'on y fait par* 
1er , ni à l'Education qu'on leur fupofe. Le 
meilleur moïetl de fauver cette abfurdité ejft 
de traiter le plus cju'il eft poflîble le Duo en 
Dialogue. Ce premier foin regarde le Poé* 
te : Ce qui regarde le Muficien, c'eft de 
trouver un Chant convenable au fujet, & 
diftribué defoqon, que toute la fuite ne 
forme qu'une mélodie, qui fans altérer le 
mouvement, pafle dans fon progrès d'une 
partie à l'autre * fans ceflet d'être une, & 
fans enjamber. Quand on joint les deux 
parties, ce qui doit fe faire rarement & du. 
fer peu* il faut trouver unChmtfufcepti-
ble d'une marche par tierces , ou par fixtes, 
dans lequel la féconde partie falîè fon éfet 
fans diftraire l'oreille dé la première. Il faut 
garder les difTonances, les fons percans &_ 
renforcés , \tfortiffimo de POrcheftre -pour 
des inftans de défordre & de tranfports ou 
les Afteurs * femblam s'oublier eux mêmes, 

por-

file:///tfortiffimo
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portent leur égarement dans TArne de tout 
Auditeur fenfible ; mais ces inftans doivent 
être rares & amenés avec art. Il faut, par 
une Mtifique douce & afeclueufe, avoir dé
jà difpofé l'Oreille & le Cœur à l'émotion. Il 
fout d'ailleurs que les ébranlemens pafl'ent 
avec la rapidité qui convient à nôtre foiblef-
fe; car quand l'agitation eft trop fortes, elle 
ne fauroit durer , & l'on n'eft plus touché 
de ee qui eft au delà delà nature... En di-
fant ce que les Duo doivent être, M. R. fait 
eonoitre précifément, ce qu'ils font dans les 
„ Opéra Italiens. Si quelqu'un,*/»'* i/,a p« 
„ entendre unThéatre d'Italie,un Duo tragi-
„ qurj chanté par deux bons A&eurs, & 
„ acompagné par un véritable Orcheftre , 
„ fans en être atendri ; s'il a pu d'un œil fec, 
„ affifter aux adieux de Mandane & d'Arltace9 

„ je le tiens digne de pleurer à ceux de Ltf-
„ iie &d'Epaphus. 

Mais fans intîfter fur les Duo tragi
ques , dont on n'a pas même l'idée ù 
Paris, Mr. R. cite un Duo comique , 
qui y eft conu de tout le monde , co
rne un modèle de Chant, d'Unité , • de 
Mélodie, de Dialogue & de goftt. C'eft 
celui du 1er. Ade delà SERVAPADRONA. 
ha Conofco à quegC occhietti & il dit à 
cette ocafion du Pergolefe^ ce que Ci-

M 2 CEll.ON 
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CERON difoit/d'HoMERE , que c'eft déjà 
avoir fait beaucoup de progrès dans 
l'Art , que de fe plaire à fa leâure. 

Nous renvoions ta foi de cet Ext. au Mois prochain 

R E F L E X I O N S 
DIVERSES M PENSE'ES DE'TACHE'ES* 

LES Titres de Moblefft & les Talehsfortt 
des Droits, qui ne valent que ce qu'oïl 

les fait vatoit i Ce font des Cailloux btuts * 
' Vui&iers onvoutâtend à Pmwre ! 

* * 
* Vous pârkfc de Vôtre Nalflancc} mais 
vos Aélionfc n'en difertt pas le moindre pe. 
tît mot t f&fuadez-tnoL 

* * 
Madame. . * eft une médifaiite * dîtes 

VOUÉ. JSb ! vous n'y penfez pas > Madxmou 
fille i vous en êtes mi vous mente, quand vous 
k diM. 

* * 
Les Geifc les plus univerfeltet^eot haïs 

font foovent ceux qui s'aiment le plus eux 
mêmes., Il y a du malentendu : Il fau-
droit partager le Diferent. 

Je ne fâche rien de plus fot qu'un Home 
qui 
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3ui yeut c|e l'Efprit partout : Ceft prétcnl 
re que le Soleil brille même avec la nuit. 

Vovis facrifiez to\icà l'Çducation du Corps 
de vôtre Enfant , & vous laiflfez fon Efprij; 
fans culture ; c'eft précifépient laiflèr noiqr 
lin Homejpour courir après fon Habit 

J'ai ICk quelque part, que C H A R t E $ 
QUINT croïoit trois choies néceflaircs pour 
cqnfçrvçr fes Amis ; une Piécç dç Vjn tous 
]çs Ans , un Chapeau &, une Main de par 
pier : Le Vin pour les faire boire , quand 
ils nous vifitept ,• le Chapeau pour les fa* 
liier & le Papier pour répondre à leurs Let-
très quand ilçTont a^fens. Un quatrième 
Article i mon avis, feroit tyep plus péceft 
faire, & difpenferoit même , fur tout dans 
ce Siècle, das trois autres, ce feroit une Baur-
fe inépuifable, qui permit de prêter tou$ 
ks jours , fans exiger dç rç(Utut{oRt 

On ne plah gueres dans la Convention, . 
que par des Sujets agréables ou intèreflàns 2 
Ceux qui parlent trop d'eux mêmes , comp, 
tent donc l'être déjà, ou le devenir fur 
Pheure; Erreur* Vanité* 

\\ m'arrive tous les jours de manquer à 
M 3 c* 
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ce que je- me (lois à moi même ; . pourquoi 
nie plaindrois-je de ce qu'un A mi. aura man* 
que aux égards qu'il me doit ? 

Le Soleil ne fe repeut pas du bien qu'il 
fait , & il n'en demande aucune rccompenfe: 
Ce doit être votre Simbole. 

Ceux qui<ont petit d'être tnépriies r £èn-
tent un peu qu'ils le méritent. 

Tu ne faurois foufrir la malice des autres 
Homes, quoique tu ne la puifle pas empê
cher : Tu peux empêcher la tienne &tu la 
foufres ; Médecin guéri toi, toi même. 

Le Chameau eft l'emblème des BrmûUonft 
iHrotible l'eau afin d'y boire. 

î Bonheur & Malheur font deux mpts d'une* 
fort hciH^afe invention, pour éviter les cir
conlocutions & abréger les phrafes. 

J?ai toujours :envie de dire à unMédifant: 
Vous en avez tnenti. Il y met du ûen, fur 
«Kiiparole. - « s -

Vous faites polit̂ flc i utv ladre j yous 
parlez aVec efprit à un fot : Que ne montrée 
votfSrMui&un Diamant à un Aveugle ? 

De 
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De dire ce qu'il faudroit taire , à dire ce 

qui n'eft pas vrai, il n'y a qu'un pas. 

L'Humeur eft un joli mot, que les Fem
mes ont inventé pour excufsr leurs travers 
& leurs bizarreries. 

En difant qu'une Femme a l'humeur gaïc, 
excufe-t'on fes trop grandes gaietés ? 

L. 

4K@©@&@@© ® ©es©©©©** 
AUX E D I T E U R S , 

Sn Uur envolant un POEME fur la recherche de 
(a Vérité. 

\ 7 0 i c i , MESSIEURS, un Foëme, que 
vous n'auriés peut-être jamais eu, û 

P Auteur eût vécu plus long-tems. Il eft de 
Mr. Aimé TOLLOT ( * , ) Dodeur en Mcde-

M 4 cine» 

(*) Mr. Aimé TOLLOT ctoit d'une bone& an
cienne Famille de Genève : Il mourut le 28. Dec. 
1751. âgé de 77. Ans. Le célèbre BIANCHI , Pro*f 

fcffeuren Médecine dans l'Univerfité de Turin ^ 
fàifoit beaucoup de cas du mérite & du favoir de ' 
Mr. le Dodeur TOLLOT. U le choifit Fan 1741. 
pour traduire de l'Italien en François, une Differ-
tation curieufe & favante, fous ce Titre : tfiftoire 
de la triple Génération qui a lieu dans le Corps bu-
main. -Cette Tradu&ion fut imprimée en HbMandfi 
avec des Notes. 

file:///70ici
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çine à Genève, dont je fuis Neveu. C in
tre m'empêche dé lelouer , autant qu'il mé
rite de l'être \ mais quelque obligation, 
que m'imppfè la jnpcleftie , pn me permettra 
tfe dire, qu'il n'étpit pas moins rçcomandatyç 
par fes Qualités perfonelles, que par fan 
Efpfit, & par fon Savoir- Il airiioit la Vé
rité & déteftoit tqyt çç qui ferait te fan** 
tisme & la Supçrftition : On verra par ces 
Vers i qu'il çbériflbit; h Religion x qu'il 
avoit bien étudiée; mais il doutoit fagement 
de tout ce que l'Ignorance, t'Intèràt ou la 
Témériçé des Homes ont ofé y mêler , tnèrçiç 
àîdefleiode l'prner* & ^e la meure plus à. 
portée des fens & du Peuple. Il ne croioit 
pas que des Vérités, que Dieu a révélées, 
pufletit jamais être contraires à la Raifon , 
& que le Flambeau de la Révélation dut 
éclipfer fa lumière. Deux règles émanées 
également du Créateur, ne fauroient être 
epofées l'une à l'autre ; elles s'aident & & 
foutierment réciproquement, & concourant 
à conduire les Homes à la Vertu & à l'Eviden* 
ce ; mais ils doivent s'arrêter dans les limites 
o.\i la Raifon, ce fidèle Guide, s'arrête elle 
même; s'ils veulent aller plus loin & fran
chir les bornes, ils rifquent beaucoup de s'é
garer & de fe perdrç : Ceftce que l'Autcuç 
de ce Poème démontre avec énergie, 

s'a 
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S'il n'étqit point fuperftitieqx , corne 

Chrétien , il n'étoit po Un charlatan , dans 
la pratique dç la Médecine : Çome il crbïoit 
qu'on ppuvoit réduire a quelques articles les 
points fqndarnerçtau* de la Religion, pour
vu qu'ils fuflenc expliqués clairement, $ 
jnieux encore pratiqués j il penfoir aulfi, 
qu'il çonvenoiç „ pour lç bien de l̂  Sqciétç 
«S des Mandes > de réduire ce t̂ s immenfe 
^Mçmèdes^ue llntèrèt a inventés,* un petit 
nombre biçu adminiftrés, & dont les éfec? 
fuiFent confirmés pqr plufieurs e^érieiiccs. 
Les Remèdçs font prçfque toujours du mal x 

$'il i\e font pas du bien. Parmi les, remè-
des, il préfçrott le$ plys ^tnplçs, fa mo. 

?uant de ces ï̂ eceptes bizares % & de ces 
)rdonance$ fi compliquées, où les Drogues 

ipêléeç, fans prudenceT fqns choix, fonç 
étonécs de fç trouver erçfemble $ come fi l'uT 
|ie, qx\ gré du Médecin , devoit faire ce que 
l'autre ue pou voit exécuter 5 ne réfléchif-
fant pas que l'une contrarie quelquefois Vau
tre , ,8ç s*t>pofe à fes bons éfets. Auflî ejft-il 
rare 1 que l'opération répande aijx efpératv 
ces magnifiques & âat&ufes duDodeur ou de 
l'Empirique. II convenoit, que les prin-
eipes de ta Médecine ne font que vraifembla-
|)les, & ne peuvent être démontrés. 

\À répugnance de Mr. T**. pour les re-
$[ ç tpèdes 
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mèdcs trop coropofés, & fongoût pour les 
plus (amples, le portèrent de bone heure à 
l'étude de la Botanique , qu'il cultiva avec 
fwccès , & qui faifoit fon amufementr dans 
fes promenades. Il gcmiflbit de voir que 
cette Science, fi rréceifaire, fut fi négligée 
dans le tems que d'autres, peut-être moins 
utiles , ocupent plusieurs Profefleurs. Nous 
foulons aux pieds, difoit-il quelquefois, des 
Plantes , dont nom ignorons les propriétés Ç«? 
nous ne daignons pos lever de Terre un Trtfor 
plus précieux que F Or & P Argent. Que de 
HicheJJes ne renferment pas nos Montagnes, & 
combien de riantes rares & falntaires ne 
pourrions nous pas y cueillir & mettre /i pro-
/ & ( * : ) Il fût que Mr. HALLER ,Profef-
feur alors en Botanique à Gottingue, m'a-
voit fait l'honeur de m'écrire, pour me de
mander quelques Plantes de nos Montagnes. 
II s'ofrit de m'y acompagner, mais la mau-

vaifc 

(*) Mr. le Doéteur TOLLOT dona il y a quelques 
années, une preuve de fon favoir en Médecine,' 
lory-qu'il fut chojfi pat Mrs. fes Collègues, pour 
faire leur raport aux Confeil for une Maladie, en 
quelque forte épklémique, qui s'étoit manifeftéei 
par de mauvais rhumes, & d'autres fimptomes dan
gereux." Ce raport peut-être cité corne un n\oi 
elèle fur ces matières. 



Féwier i 7 f 9. 179 
vaife faifon & la foibleflfe de fa fanté & de 
la mienne, he rtous permirent pas de noué 
procurer cette fatisfadion. Si l'on fait 
atention à la bonté de la Providence , & à 
la multiplicité de fes dons , croira-t-on qu'el* 
le ait condanné les Homes à ne trouver de 
foulagemcnt dans leurs maladies, que par 
des Etudes longues & pértibles , ou par le 
fecours de remèdes tirés de fort/loin, corne 
fi nôtre guènfon dépendoit de la découverte 
de Y Amérique. Pour moi, je penfe que la- N 

Terre fournit abondamment les Drogues 
ttécefldiresaufoulagement de fes Habitans. 
11 ne s'agit que de les chercher, de les choi
sir avec foins , de les préparer avec atention,1 

$c de ne les ordoner qu'à propos. 
Une autre étude, non moins utile à un 

Médecin, & à laquelle Mr. T**. s'apliqua 
avec fuccès, c'cft celle de VAnatomie. If " 
s'écoit inftruit d? bone heure, des Décou-
tertes importantes, que les Modernes ont 
faites dans cette Science, & corne il ne fufit 
pas d'étudier le Corps humain, pour le bien 
conoitre j mais qu'il faut encore travailler 
des yeox & de la main , pour le diflequer, 
& en diftingucr les diverfes parties, dont 
les plus petites femblent vouloir fè dérober 
à nos regards , il vainquit cette répugnance 
naturelle qu'on a pour contempler un Cada-

tvre» 
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vre, fâchant que pour guçrir les maux 
des Vivans, il Faut en chercher les caufeç 
dans la ftruûure ^çs MQrts, & que cette 
Démçnflration en eft une dq l'éxiftence d'un 
Dieu'» puifqu'on ne peut examiner le nom-^ 
bre des partie? qui composent le Corps hu
main» leyr ufage & leuç harmonie, fans 
admirer la main du Créateur : Cette Etude > 
dit le célèbre G A U E N , t eft un Hymne à 
fit louange. 

Implication d$ Mr. T**, k l'Anatomie eût* 
ocafion de s'exercer l'an 1728- dans deux 
Cours qu'il fit,' par ordre du magnifique 
Confeil, qui crût, qu'il convenoit au bien 
public^xciter l'émulation des Etudians erf 
Médecine & en Chirurgie par des Démonf-
trations publiques. Il fut choifi par les Sgrs< 
Comis pn Médecine & p̂ r Mrs. fes Collègues 
pour y préfider, &doner à ce fujet les ex* 
plications » &ui avoient raport à (a matière 
que traitoit le Démonftrateijr» Il s'aquita 
de ces fonctions avec fucçès & à la fatisfac* 
tion des Aflftans, Il ne re(le qu'à délirer, 
que des Démontrions fi curieuses, & fi 
utiles » foient renoyvellées chaque Jiiu 
née, corne on fe l'étojt propofé, lorfqtfon 
<çn forms le projet ( *. ) Nous avons de$ 

Mai* 

(«*) CetE^bliflcment, quelque avantageux qu'il 
fut 
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Maîtres Chirurgiens très capables de s'en 
bien aquitef, quelques une même font co~ 
nus aVantageufement dans les Pais Etrart-
£efs,& par leur Théorie & par leur Pratique, 

Je viens à préfent au Poëme , que )efotf-
rtiets au }Ugemerit do Le&euf. Mr. T**. 
ftè Pavoit point deftiné à l'impreflïon , quoi 
çu'il l'eût travaillé avec foin ; mais Toit qu'il 
h'eût pas le loiGr de l'achever & d'y mettra 
là dernière mairt, fon tems étant tempK pat 
des odupations, qui lui paroiflbient plus im
portantes , (bit qu'il fe fit un fcruptile dd 
s'amufer à faire des Vers, il eft certain qu'il 
en Faifoit un miilère , & qu'il ne le conhoic 
à fes meilleurs Amis, que corne un fecret. 
On lui difoit en vain, qu'APO L̂ON étoit le 
Dieu de la Poefie, auffi bien que celui de la 
Médecine ; que ces deux Arts n'avoient rien 
d'incompatible,* qûeplufieurs Médecins ce-
lèbres avoient fu les réunit; il s'obftinoit à ca-
cher fon Talent pour les Vers , quoiqu'il 
l'eût « en quelque forte, fan&ifié par l'ufage 

qu'il 

fut, n'a pas continué ; 11 feroit fort à fouhaiter qu'il 
fubGftat encore , & qu'on joignit à un Théâtre ana* 
tomique, un Laboratoire chimique,qui pouroit con
tribuer aux progrès de THiftoire Naturelle ; de-
même qu'un Jardin dç Plantes ufuelles, qu'il fe
roit aifé de fe procurer> & qui pourroit fournir 
d'excellens remèdes. 
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qu'il enfaifoit. Ce n'eft qu'après fa mort » 
qu'on s'eft trouvé en liberté de doner ce 
Poëme au Public ; on efpére qu'il le recevra 
favorablement. 

La leBure des Poètes , dit l'illuftre Chan
celier DAGUESSEAU , n'eft point a négliger. 
ClCERON fouhaite à ceux qui n'écriront 
qu'en Profe,de prendre pour Modèle les bons 
Poètes. LaPoëfie infpire un feu d'imagi
nation, qui fert à échaufer le ftile, & à 
l'empêcher de languir , fur tout en traitant 
des matières fèches & épineufes qui le réfroi* 
diffent naturellement. r 

ÏOEbSE 
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P O E M E 

Sur la Recherche delà Vérité^ fur les Egare-
mens des Sages du Pagamfme.t Par M. 
Aimé TOLLOT , Do&eur en Médecine à 
Genève. 

C H A N T 1 E R . 

M„ ^USES, permettes moi de paroitre au Pamaffi* 
Quelle témérité, dira*?-on , quelle audace / 
De vôtre coup d'effai, dëja trop prévenu , 
Fuiantl'obfcurité, craignes d'être conir. 
Mille Auteurs,bons,mauvai$,en tout genf e d'écrire, 
Entêtez d'être lus, charmez qu'on les admire , 
D'un Ouvrage au Public par avance vanté , 
Seuls relèvent fouventle prix & la beauté» 
Ce n'eft pas que toujours ce Public , qui décide, 
Mérite d'être crû, corne un fidèle guide : 
Ce Juge redoutable eft fujet à Terreur , 
Etfouvent au hazard condanne un bon Auteur* 
Souvent de la Raifon, fuivant peu les Maximes, 
Il hifle le Bon-Sens, pour ataquer les Rimes ; 
Et de tels Beaux-Efprits, prenant les intérêts , 
H prononce après eux } & feutient leurs Arrêts* 

Àinfi, 
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Àinfi, fans rebuter fa mordante Critique 
Profitez des avis de cette Voix publique * 
Vous,qui nez pour taPrefle,& chéris des heùr}Sœufr$ 
Deftlnei au grand jour les fruits de TOS labeurs. 
Pour moi, qui dkns cesVers,Ënfans dé mtti caprice^ 
Cherche à mè récréer, & non qu'on m'aplaudiffe ; 
J« Crains peu des Ceiifeurs, les traits malicieux ; 
Leurs Vôix,fur mes défàuts,ouvre mes foibles yeux* 
Aux Charmes du repos uniquement fenfible * 
Je me trace le pian d'une Courfe paifible i 

Où , maître de moi même & de nies fentimeiis É 

Je puiffe l'être auffi de tops mes mouvemens. 
Ainfi * G de rimer il m'a pris fkntaifie 4 
( Qu'un Cenfeur,s'il lui plait, la nomme Phrénéfié) -
C'eft un amufement, que j'ai voulu choifir , ' 

Et je paffc à ce jeu ce que j'ai de loifir. 
Awffiiûns troppreffer les bouillons de ma Veine, 
Je la laiffe couler lentement & fans gêne* 
Quelquefois les vapeurs d'un paifible fomeil, 
La rendent plus rapide & fouple à mon réveil. 
Souvent même, en parlant, un mot, une penfée, 
D'un trairque je cherchais me font naître J'idèe. 
Et te l , qui d'un Portrait m'a fourni le jdeffein, 
Se trouvoit avec moi, lorfque je l'ai dépeint 
C'eft amfi * qu'a ptaifir, de tout faifant ufage * 
Chaque jour je finis, ou comence une page ; 
Et fans trop m*atacher aux Préceptes de l'Art « 
Je penfe , je compofe, & je rime au hazard : 
N'im^itc, Wfen ou niai, rîmohs , c'eft nia nianié ; 

Le 
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Le feu de mort £Q*it enhardit mon Génie. 
Courage, me dit>il , île te rebute pas ; 
t^defir d'être heureux affermira tes pa^ 
L'augufte Vérité va Couvrir la carrière ; 
£t tu ne peux broncher marchant à (a Lumière i 
Sur Tes fages Cdnfeifc règle tes fentimens 
JEt réprime des fens les fougueux mouvement 
Oui je borné à cela le bonheur de ma vie 
Et voir la vérité fait toute mon envie; 
Eh bien ! monte à la fource, & fans perte de tttàs i 
Confulte fur ce point les beaux Enfeignemens , 
Des Dodeurs autrefois fi vantez dans la Grèce s 
FaftuçuxMonuraeos àtXAtiqùe Sagfcfle* 
Lis doilc , informe to i , combien Rome après eux 
A produit là defTus de Sentiinens fameux. 
Peut-être, qu'au moïen des ces dodfces recherche^ 
Tu trouveras enfin ce repds que tu chercher. 

Le Confeil feroit bon > fi ces Sages jadis, 
Àvotent philofophé tous d'un comun ayis. 
Mais» loin cju'à cec égard, ils fuient d'intelligence* 
CeluWi contredit ce que cet autre avance. 
L'un veut que le repos fuive la Volupté 4 
L'avare dé la Vertu fait fa Divinité : 
Celui-ci * que contente une vaine Science4 
Veut qu'on doute de tout, même de l'Evidence V 
Cet autre , (confondant le niai avec le4»ien * 
Difpute pour & contre & ne décide tien. 



ï g # Journal Helvétique 
Enfin, ce qui chez l'un pafle potir véritable 
tour l'autre, tout au plus * eft un Avis probable^ 
Quoi donc ! j'irois crteufer mes Méditations * ' 
Et tacher de faifir , fur tahttf dpiniorts, 
Celle, qui du Bonheur eft la dépofitafte ! 
J'aime trop le repos * pouf en vouloir rien faire. 
N o n , qu'en tout 7 je renonce à leurs fa vans EcritSj* 
J'en conofe les beautés, le mérite, le prix ; 
îls ont tout ce qu'il faut,pouf former l'honéteHômè, 
Tel qu'on en Vit jadis dans Athènes, dans Rome J 
OH peut en les lifant, aquérk Un grand Cteur > 
Patient dahs tes maux, ferme dans la douleu* 4 

Généreux , bienfaifant, zélé pour la Patrie * 
Pcrtir fa profpérité, prêt à laiffer la vie. 
Content de leurs Leçons, Auteurs judicieuse * 
Je me plais quelquefois à m'arrêter chez eux ! 

'J'écoute leurs Confeils, j'admire leurs Maximes * 
Et je mets à profit leurs Sentences fublimes. 
Mais voilà tout, enfin ; je le prouve en deux mots, 
Tous leurs raifonemens, leurs plus faVans prôpoa 5 

Que font-ils en éfet qu'un Langage ftérile , 
Pour fonder le bonheur > inftrument inutile ? 
Oui, ces Sages Païens , j'ofe le foutenir, 
Sur ce qu'après fa mort, l'Home doit devenir * 
N'aiant point indiqué de confiante idée , 
^J'ofrent à mon Efpn't, qu'une vaine fumée. 
Sur leurs plus fages Loix,en réformant mes Moeurs, 
Quel fruit m'en revient-il, en éfet > fi je meurs ? 
I t jtois-je fans frémi: > fonger que cetie vi* 

S'é-



février t 7 ^ 9. î&7 
S'écoule prbntement & va m'être ravie ? 
Que deviendront alors mê  brillantes Vertus i 
tout périt avec moi, dès que je ne fuis plus. 
On a beau me crier, d'un ton plein d'éloquence f ' 
Qitav&foî /<* Verfu portefit recbmpenfe ; 
Que Pbûneur de la fuivre efl un trop digne prixi 
Que ininle à la vûir nue on en fer oit épris ; 
Je le dis librement , mon Efprît mercenaire » 
D'une fèche Vefhi rie peut fe fatisfaire, 
Et croit qu'avec raifon, Tort traiterait de Tôt, 
Tout Gueux, que chatmeroit urfô Beauté fans ddfc 
Oui, je compte pour rien i ce Rang,cette NoblefTe* 
Où peutfeul élever l'amour de la Sagefle ; 
Ce doux plaifir, qu'on goûte à la fuivre , à l'aimer̂  
Et qu'on peut mieux fentir,qu'on rie fait l'expiirrien 
Que le Siècle préfent, illuftrant ma Mémoire 
Au* Siècles, qui fuivront en tranfhîerte la gloire J 
Que mon norti paife enfin à la Poftérité. 
Cet efpôir Fi flateur n'eft qu'une vanité : 
De femblables motifs la féduifante amorce, 
Pour me tranquilifer, n'a ni pouvoir, ni force» 
Pour mon Ame la vie a feUle des afas ; 
C'eftprefqtie le feul bicri, dont elle rafle das. 
Le goiifre du Néant la remplit d'épouvante ; 
N'éxifter plus, Grind Dieu, quelle idée acabltuitef 
ta Mort Va m'enlever précipitant fon Cours, 
Ma Stfgeffe, mes Biens,mes Honeurs,t>ôur toujours* 
Rendre mon fort égal, pour prix de mes fervicés > 
Au fort d'un Scélérat, chargé de mille vices7* ' 
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Qjri vit tous fes forfaits , au gré de fes defirs t 

Servir utilement fes criminels plaifirs ! 
tandis qu'à la Vertu mon Ame affujettie , 
Sous de pénibles Loi* fut toujours affervie. • 
Si Ton meurt fans retour , rien n'eft bien, rieii n'eft * 

mal ; 
Tout a<$e eft de foi même indiférent égal. 
Et , fi cleft rhon plaifir, quoiqu'on en puiffe dite » 
Je puis affafliner, voler , rnentir * médire* ' 
Pour ces crime* > en vain, une fecrète horreut » 
Si je veux les comettre, intimide mort cdsur i 
Bien rie doit m'allarmer, rien ne peut me contraint 

dre, 
Si, paflc le trépas, je n'ai rien plus à ctaindre. 
t M i faris m'iriquièter d'aucuns foins fuperflus 
je îois manger & boire, & ne rien faire plus : 
Je J>uis impunément > vivant à l'avanture, 
Suivre raveUgle Inftindt de l'aimable Nature i 
Et fecouant le Joug a'uti chimérique honeur * J 
M'aimet que le plaifir, ne fuir que la douleur. 
Mais fcour me réfuter, fcnten* qu'on va me dire : 
'Gouvernépar des Loix, fournis à leur Empire ," 
Vous w* craindriez donc rien de iïur wfte Hgueur% 

Et leur Glaive ifroàant ne vous feroit point peur ? 
£ts Cachots, les Tourmens, un infante Supltet * 
Bientôt de vos excès vùntpunir la malice i 
Pourriefrvous de fang froid fans horreur fans pâlir* 
Voir te moment fatal y où vous allez périr ? 
Oui 9 je puis de mon Cœur éloigner toute crainte, 

S'il ' 
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S'il eft vrai, qu'a Finftant que ma vie eft éteinte , 
Mon Efprit s'évapore , & mon Corps eft détruit « 
Sans pouvoir elpérer d'être un jour reproduit 
N'aïant plus rien à per Jre, *iant perdu la vie, 
Et n'atendant rien plus , fi tôt qu'elle eft finie, 
Étant bien affuré, qu'à mon tour de la mort ,| 
Enfin je finirai l'inévitable fort 9 

Incertain toutefois, du tems, de la manière, 
Si ce fera bientôt, ou fi de ma carrière, 
Longue, félon mes Vœux, je pourrai voiriebotit^ 
Si mon corps de langueur exténué, dûTout, 
J)e maux cruels & longs, fuite prefque ordinaire ̂  
Enfin dans le tombeau quitera fa mifère ; 
Ou, fi d'un mal fubit mortellement frapé , 
Snnivré de plaifirs, de projets ocupé, 
On verra tout d'un eouj? ma courfe terminée, 

. Et mes vaftes Projets s'en aller en fiimée , 
Qu'importe, que je meure en foufrant dans un Lft̂  
Ou fur un Echafaut, çondanné par Edifc ? 
Eft-cc vivre après tout, que languir miférabk? 
Etla vie à ce^rix eft-elle defiraWe ? 
Je mets le cas au pis , ainfi que chacun voit 
Eh * ne peut-on tramer de criminel explojt j 
Qu'il tic foitaufli-tôtpunide la Juftice? 
Et toutes noirs forfait» »iènent-ils au fuplicç? 
N'a-t-on point de moïens pour éviter l'éclat? 
Tel^fttçompewfubtil, quin'eft pas Scélérat 
l e Pouvoir , te Crédit, la Rufe, l'Artifice, 
Dy Fer Sç du Poifon la ftmefte malice t- * 
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Ménagez ayec art, emplotez à propos, 
Produiront des Cèfars, formeront des Hé{0*^ 
Dont le? qns vanteront la vafcur, le çoUrage^ 
Xes autres rnaijdironf les fureur? & la rage. 

Quelle confuGon , Ciel ! quel afreux Cahos ! 
Efl-ce en vivant ainfi, qu'on peut être en repos * 
A de pareils écarts , quand fa fougue l'emporte, 
L'Home feroit-il fait, pour agir de la, forte ? 
Prendroit-il en naiffant ce barbare penchant ? 
ï t n'éxifïetpit-il, â *'afin d'être méchant ? 
Nor^non,il n'eft point fait pour cornette de* crn?q«| 
lia Raifon, la Nature^ abhorrent ces Maximes ; 
«Elles parlent en lui ; s'il écoute }eur? voix ^ 
II ne peut fe tromper : S'il pratique leurs ^oix , 
Jl ne pçy t qu'erre bon, doux, ju% , ^ébon^irç t 

Compatiflar;t, humain, çharitaWe x fmçère. 
IÇais rupme à cette vpix parement atentff , 
A de ii juftes Loix prefquç toujours reçif j 
De ^11? Pafl\ons Efclave volontaire, 
Pouvant choifu Iç biep, ç'eft le jrçal qu'il jwf iw. 
Ce pherçom,ène eft trijftç, il çtone, il furpjfcnd ; 
Plus on 'e conjidère , & moins on le çomjpçerjyj, 
Que du bien # du mal, l'Home a*ant la fciçnçc, 
Sur k choix qu'il doit fairç, il héfibe , il balîtfiçc % 

Et qu'au Bien fa Raifon devant fc nçnçner ,. 
Au Mal par foç Papchant, il fç Jaifle çntrainer^ 
Qu'il fc condanne en l'un ; quç dans l'wtro, i l 

s'aprouvç ^ 
Et 
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Et que toujours pourtant le raçme il fc retrouve. 
En vain, poètes Païens, fur ce point qonfulté* * 
Dans vos Ecrits divers r je cherche (Jçs clartez ; 
Vous marchez à tâtons , & fur cette matière 
Vôtre Raifon hégaïe & manque de lumière. 
Sans ojer prononcer d'yn ton définitif, 
Vous n'ofrés à l'Elprit rien qui foit déciûf. 
Vous faites voir le mal > uns en montrer la fourec : 
Vous peignés l'Home impur , malheureux, fans refi* 

fource, 
Pauvre d^ns fçs motifs , foihlç dans fes fecojirs % 

Vous çtalés en yain de faftueux Difcours. 
En vain, delà Vertq , voys nous montrés l'enK 

preinte 
Si l'on tfeft retenu par l'efpoir ni la crainte. 
Que l'flome eft malheureux ? Qjie doit^il devenir l 
l a Mort n'ofte à fçs yeu* qu'un ebfcur avenir. 
Tout eft perdu pour luijfon Corps réduit en cendre;, 
Dans un fombre tombeau triftement va defçendrç,. 
Que d'Orgueil abatu, de Prpjets avortés / 
Que de Grands à la fleur de leur âge emportés ! 
Que de Vices heureux, de Vertus oprimées 
Malgré tout leur éclat fous la Terre enfermées ! 

Mai* quelei^çe Flambeau , dont les raïons divins,. 
Fixant de mon Efprit: les regards incertains, 
Font briller à mes yeux, corne un Guide fidèle , 
l e fecours defiré d'une clarté nouvelle ? 
fiïWS ce don luminçux, Grand Dieu, je vous conoïs* 
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Jadis jo vous cherchois, aujourd'hui je vous vois :. 
A h fin par vos foins, ma Ratfbn épurée, •-• 
"Va fuivre déformais une route affurée. 
Tel un Home égaré, dans une fombrç nuit, • ' 
Clierche, fans le trouver, un Gîte,, qui le fuit ; 
jftïais qui, dès que du jour la lumière eft venue, 
Ait gré de fes defirs fe préfente à fa vue. 
Ouf, je n'en puis douter., de ce vafte Univers j ' 
Se(d vous avez produit les Elémens divers ; ' 

Vous en avez co.nftruit la forme, l'édifice \ 
D'uri mot vous en avez règle tout l'artifice. 
Vous avez dit, Seigneur, Que la LumièreJbif', '•" ' 
Et voilà qu'à l'inftant, lakimiére fe voit ". 
C'eft de vôtre bonté, c'eft de vôtre puiflance, 
Que tant d'Etres divers tiennent leur è^iftsnce. 
les Aftres dans les Cieux à. vos ordres fournis, 
Suivant l'impuHion, qu'en eux vous avez ttm, 
Refpe&ent conftamment, dans leur coutfe rapide » 
Sans varier jamais, la force qui les guide. 
Quel fpeétatle pompeux de Plantes, d'Animaux , 
N'ofrent ppint à mes yeux & la Terre & les Eaux? 
Vous en êtes le Pé*e , & c'eft vôtre Sageffe, 
Qui maintient à chacun fon genre & fon efpèce, 
Sans qu'en eux jufqu'ici, dès le comencement, • ". 
0 " fe foit aperqû du moindre changement. I 

Enfin l'Home eft formé. Dans ce dernier ouvrage, 
II Vous a plû,Grand Dieu, d'imprimer vôtre Image* 
Et vos isiains de la poudre ont tiré les refforts, 
Qui donent &la forme Sç la force à fon corps. 

v •« Vous 
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Vous Favci animé , pour le tenir en fernfe, 
P'un Efprit, qui conçoit, qui jige , <jui décide , 
2K}a}s bientôt le Démon » jaloux de fon bonheur, . 
Empruntant dq Serpent l'organe fédv&eur 

I s Pc VHoine aveugleNçncor fur prend la vigihmce, 
En flataitt fon orgueil d'une vaine fcience ; 

( Infçnfé, tu te rens ! Que feUu, malheureux ? 
1 Tu te per$ en mangeait de ce Fruit dangereux. 

C'eil un poifon fatal, qui coulant dans tes veines^ 
( Va te faire éprouver les plus améres peines, 

Rendre ton Corps & jet à mille infirmités t > 
Pervertir ta Rajfpji, troubler fés Facultés , 
Afoiblir 4*ns ton Cœur, déchu de l'Inocence^ 
De toutes les Vertus k divine influence, 

• S e monftruçux p^nph^ns tWpirer les foreurs » 
I Et de la mort, enfin ,t?*tirer les horreurs. 

En vain, pour te fouftraire ayx regards de tm Jtige, 
I Jfanteux de te vpir npd , tu cherches un refuge ^ 

Rien ne peut échaper à fes yeux clair voïant, 
' v Ni détourner Péfetde fes Arrêts puiffans. 
, Au moins, fi de ce Fruit la funefte éficace, 
| -Se terminoit à toi, fans paffer à ta race ; 

Sans verfcr dans le fang de ta Poftérité, 
' Les principes aâife de fa malignité l 

Non ! le Foifon reçu rend le mal incurable, 
Et F Arrêt prononcé, la peine irrévocable. 
Tes Enfans, en ton fein, dans le crime conçu» * \ 
Pôurroient-ils en éfet n^etre pas corrompus ? 
Pourroient-ils éviter, iffus de ta femencç , 
De fubir les rigueurs de la même Sentence * 
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Tels font les maux afreux par ton crime introduits, 
Tel eft le trifte état, où tu nous a réduits. 
Majs, Seigneur, vos bontez au Pécheur miférable, 
Bientôt viennent montrer un Sauveur charitable, 
Bientôt,au lieu d'un Juge & d'unMaitte en couroux, 
Anonçent le retour d'un Père tendre & doux. 
Si contre le Pécheur s'arme vôtre Juftice, 
Si vôtre Sainteté demande qu'il péiiffe, 

"^e Criminel pourtant eft l'œuvre de vos mains, 
Et doit fexvjr de Père au refte des Humains. 
Grand Dieu, que vos Décrets font grands , font 

adorables ! 
ils font à mon Efprit, cachés, impénétrables -% 

Et pour en découvrir les caufes , les reflorts, 
Vainement la Raifon fait les plus grands éforts. 
Ce font des Vérités, que jç ne puis comprendre ; 
Des Abimes profonds, où je ne puis defcendre. 
Oui, Seigneur, vous favez que l'Home va pécher ; 
Vous permettez qu'il tombe, au lieu de l'empêcher^ 
De cette chute donc le cas inévitable > 
Dans fon événement fe trouve infurmontablc ; 
Ainfi l'Home à lui feql, fans aide aban loné , 
Dans le Crime auiTi-tôt va fe voir entrainé : 
11 femble , qu'en cela, vôtre bonté s'oublie ; 
I t que tenant de vous fon bonheur & fa vie. . . • 

Mais où va s'égarer mpn Efprit curieux ? 
Ces obje*s,pour les voir,font trop loin de mes yeux; 
Ils ne font réfervez qu'au feul Etre fuprême ; 
Et pour en bien juger, il faut être lui même; 
îaii feul peut en éfet, de fes vaftes deffeins, 

Voir. 



Voir, régler , fputenir, lesraports & les fas, : 
Lui feul, corne il lui plait,pçutçanger chaque chofe * 
Pour amener le tout au, b \\t, qu'il fç propo fe, 
L'Home, pou» fan état, a tout ce qu'il lui faut \ 
Il n'a point été fait pour ateindre f* hauk i 
Des rares Facultez, dQnt fon Ame eft ornée % 

• faç lçur Divin Auteur, la puiffance çft bornée. 
Combien de Vçritez % qu*il ne fait qu'entrevoir, 
Et que de Faits certains » qu'il n'a jarnaj* pu YQir * y 
Ces. befoins limités à ceux de fo nature * 
Doivent de fon favojr fiîçer feuls la, mefure^ 
Dans ceux de fa Santé x le Corps trouvant le* ften* x 

Son Sentiment lui montre ou fes rnau^, ou fçs biçns* 
Mais pour les qualitez & TerTençe des chofes , 
leur pourquoi, leur cornent, leur principe » leujé 

çaufes % 

H peut les ignorer, & pourtant en jouir 5 
Il peut en pfoftfer % fans \es aprofondir^ 
^'Efprit fait pour penfer, a{pire à tout çonoitre, -
Veut raifonner fur tout > tout diriger en maître. , 
Mais logé dans le Corps, çome en une Prjfon% -
Les liens de ce Corps enchaînent fa Raifon. r 
Il tend à s'élever, orgueilleux x téméraire , 
D'un vol audacieux, au deffus de ù Sphère, 
Kon content de fes biens, feuls réels Sç certain» % -
Il court après leur ombre, ou s'en forge de vain$. 
Pour lui, rien n'eft caché» du moins, rien, ne* 

doit l'être ; 
Ce qu'il ne peut faifir, oua'eft point, ou p0jt*te4 

N'Qfr« 
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N'ofre que préjugés de l'Education; 
De Sophiftes trompeurs fubtile invention. 
Pourquoi Dieu n'a-t-il pas rendu l'Home impec

cable,' , 
Afranchi de tous maux, d& faillir incapable, 
Pour vivre fans douleur, & ne mourir jamais? 
Pourquoi tout n'eft.il pas au gré de fes fouhaits î 
Pauvre Efprit, mets un frein à tes defirs avides, 
Ou préfente à leur choix des objets plus folides. 
Les plus intèreffans font placez fous les yeux ; 
Les autres, la plupart, font faux ou vicieux,, 
Ou de tes Facultez furpafTant l'étendue, 
Propofés à ta Foi, font cachés à ta vue. 
Telle a toujours été l'origine du mal; 
Tel des biens & des maux le partage inégal; 
Tels mille autres fujets, qu'on voit dans la Nature, 
Conus parleurs Efets, dont la Caufe eft obfcure. 
Pour de fages raifons, celui qui les a faits, 
Les tient envelopés fous un nuage épais. 
En vain de fon Efprit l'Home forçant fufage, 
Voudrait par fes éforts diffiper ce nuage, x 

Et de l'Etre éternel, compaffant les Décretsx 

J)t fon plan général pénétrer les fecrets. 
Non ; la Raifon fans aide à foi même laifféc, 
ÎJe fauroit auffi loin faire aler fa penfée ; 
Mais docile à fa voix, elle doit recevoir 
Ce que Dieu lui révèle & qu'elle n'a pu voir. 
L'Home fans ce fecîours, jouet de fon caprice , 
Embraffero.it l'erreur, croupirait dans le vice. 

S * 
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Sa fragile Raifon, facile à s'égarer ; 
S'cclipfe,. ou s'obfcurqt,, au lieu dç l'éclairçr. 
L'un ne svën fert jamais ; Pautre plein d'artbgancé i 
Sut tes Décrions fondant fa confiance, 
La repd feule l'arbitre & du mal & du bien f 

fiotne tout à luijeul & ne conoit plus rieru 

FIN du 1er. Chant* 

AUX ÉDITEURS, 
M E S S I E U R S , 

JE vous prie d'inférer clans vôtfe Journal 
la Lettre fui vante, que je'viens d'adreF-

fer à Mr. LUZAC. Je fuis fâché, Aùf 
peurs i d'y prendre une pbce pour n'y parler 
que de moi & d'une chofe qui intèrtflera 
fort peu la plupart de vos Le&eurs; mais 
je fuis charmé d'avoir cette ocafien de vous 
affurer de la confédération avec laquelle j'ai 
l'honeut d'être* 

M E S S I E U R S ) 
Votre &c, 

fe> BERTRAND A 

BSINB k 28. J«i«. 17̂ 9» 

À Mr. 



i 

* ) m ( m 

, A Mr. LUZAC A* ^ £«,& 
i : 

ÀtoKfctEUR* 

J'ai Ifl dans le Journal Helvétique du Moit 
de Novembre I7Ç8. ^Article que vous 

avés inféré dans la partie des Nouvelles 
Littéraires de vôtre Bibliothèque impartiale 
T̂onn XVII. p* io6. qui acufe formelle* 

ment & fans réduction les Miniftres de U 
Suijfe^ Réformée d'étérodoiie. A dette lëc 
ture, il ne me vint pas en penfée que cette 
acufation pût me regarder » quoique j'aie 
étudié à Genève , reçu Timpoûtiort des 
kîains à LaUfixnné & que je fbis également 
Membre du Corps du Clergé du Éaïs ai 
Vàkày Corne de celui de Berne. Mes Ser

mons ordinaires font Foi de ma Doéïrlne* 
Ceux qui font imprimés* auffi bien que 
les deux Editions de mon Catéchiftne, & 
divers autres Edrits * prouvent que je n'ai 
-jamais rien enfaigné de contraire! à Itt Con-
feflîon Helvétique & au Synode de bar* 
drecht, qui fonj les principaux Livres Sim-
boliques des Eglifes Réformées. La meiU 
leare & \û feule vraie juftifîcation d'une 
imputation d'efreur eft la Confeffiott ftan-
che de la Vérité* Je fuis informé depuis 
peu de tem&, MonJienr$ que j'ai une autr* 

fort* 



forte d'irttcret à prendre dans l'Article de 
vôtre Bibliothèque^ Deux de mes Amis 
de Hollande 9 l'un d«*]uels eft un de vos 
Théologiens célèbres, dont l'amitié me fait 
'autant de plaifir que d'honeur, m'écrivent, 
qu'on me regarde corne l'Auteur de l'Ar*. 
ticle qu'on dit venir de Berne, J'ai donc 
cru devoir déclarer * que je n'ai jamais 
publié, ni ne publierai jamais rien, fous 
le "maf̂ ue d*un Anonime, contre qui que 
ce foit, & que lorsque je ne pourai pas 
dire ouvertement ce que je penfe, je fau* 
rai me taire. Je n'ai pas befoin, Mm-
finir, de vous dire, que cette Lettre eft la 
première que j'ai eu l'houeur de vous écrire. 
Je n'ai point celui de (Jonnoitte , ni les 
Auteurs , ni les Editeurs, ni les Direct 
teurs de vôtre Journal, & jamais je ne 
leur écrivis rti directement, ni indirecte
ment. Enfin je déclare, que je n'ai même 
jamais eu aucune intention dé rien publier 
de ce qui eft contenu dans l'Article qu'on 
'm'atribue fans fondement. J'aime d'ail
leurs à me perfuader, que celle de l'Au* 
teur que je ne conois point * a été pure & 
droite, & je prie Dieu qu'il afermiffe & 
qu'il éteiide de plus en plus le règne de 
•JESI^-CHRIST nôtre Sauveur» 

J*atert* 
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Jatenï* Mbnfienr, que Vous ne m» 

refuferez pas la grâce de publier ma Lettre, 
ou uii Extrait fuf&Nt» pour détruire une 
amputation abfolùment FauiTe & que voua 
jgréerefc iels aflurances de la confidétatioti 
avec laquelle j'ai Pàoneur d'être 

Mottfieuï f 

Vôtfre &c; 
klie BERTRAND ft 

ÊERSfc le i% Janvier 
* 7 î 9-

L E F A U X B fc R G È ï t 
O u 

HtSTOlRE et LINDO& 

JE tiens* MESSIEURS , l'Hiftoire qlie je 
me prbpofe de comûniquer au Public* 

par la voïe de vôtre journal > d'un jeune 
Gentilhome f que fes Richefles ont mis en 
fîïuadort de fatisfaife pleinement fesgoutà* 
êc qui n'a profité d'une pofition fi foVora-
bie* que pour aquéWr de nouvelles Co* 
rtoiffances >. par le jnoïert des Voiages. 
Cette inclination a été fi forte cheî lui, 



qjft'l feftlbldit n'être né que pour arpentée 
la Terre. Depuis l'âge de ig. Ans, jus* 
ques à celui de 35. il a vifité non feule, 
ment toutes les Cours de l'Europe, mais 
il a erteorev patcduru ude bone partie de 
VÀfie. Cfeft dans ' Pun de fes .premiers 
Vbiages; qu'il fitconoiffaHce aVecLiNDOR, 
& quoique jeune encore, la* manière dont 
il décrit cette première, fortie de la Mai-
fim Paternelle, métite d'être raportée. Elle 
ferVira de Préambule à PHiftoire dtf Faux 
&rg&$ qui vous fera envoiée dans la fuiçe, 
fl vous-donés placfcà ce début. Voici les 
termes mêmes dans lesquels s'e*prirhc ce 
jeune Gentilhomme , dans uite Lettre qu'il 
éarit à une Dame' de fes Amies. 

t}Ouvant enfin fatisfake Inclination déci* 
dée que j'ai pojUr le* Voiagçs, je goûtai 

les plaifirs les plus vifs dans la Ville de L . . . 
où je me rendis d abord avec te deflein d'y 
pafèr quelque tems. Sociétés gracieufes * 
Parties fréquentes ,.Converfdtions enjouées^ 
Repas délicats, Promenade* agréables, rieri 

, nte fut omis, pour me procurer des Amufe<* 
métis, auxquels la diverfité do a oie encore' 
ua nouveau prix. - J'étois un jour dans un 
dé ces Cercles d'élite, où l̂ Ennui n*a jamais , 
eu le talent de s'introduire * les aimables 

O p*rfi>* 
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perfones qui le compofoientfacharit le préve
nir, n'étoient jamais apellées à le diffiper. Je 
fus enchartté de là réception qui me fut faite; 
L'aifance y règnoit de faqon à me faire bien* 
tût perdre cet air contraint, cette témidité 
déplacée , qui acompagne ordinairement lé 
manque d'ufage* Chacun fui voit foh goût 
avec une pleine liberté ^ dans l'idée que là 
vtaïe politeffe confifte à ne point fe gènèr ré
ciproquement. Une douce cohiplaifancé 
banniffoit toute aigreurî on ne paroiflbil 
opofé dans les fentimens, qu'autant qu'il 
le faloit pour égaïer la Converfation * qui 
avoit toujours quelque chofe d'obligeant &; 
fkout les perfonfes qui !a foutenoient, &j>our 
celles qui en étoîent Auditeurs* Me conoifc* 
Tant, Madame , votfs me croirés peut-être 
déplacé dans urie Compagnie auffi brillante i 
Poinrdu tout" ,• cette Société charmante né 
mefitcônoitre la fupériorité de fbn Génie * 
que par la facilité avec laquelle elle fe mie à 
la'portée du mien* Une atention obligeante 
pour ceux qui partaient, un Vifage fitis* 
fait en les écoutant j des politefles délicates** 

1 ménagées & fans fadeur, mettôient tout le 
monde dans une fituation des plus graeieu* 
ffes. J'y étois moi même peut-être plus qtié 
tt>us tes autres > mai» hélas / 

tes plaifïrs les plu« purs ne font point fan? mélange 
'Et 
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Etr.eiqui les produit, trop fouvent lés dérange. 

Ënéfet, je rri'aperçù bientôt que je pré
vois un intérêt trop vif à l'une des perfoneé 
de cette aimable Compagnie. Je crû d'a
bord qu'un mérite, ditlingu| même eritrè 
ceux qui s'ofroient à mes regards j en étoié 
la feule caufe. (Cependant un air rêveur & 
diftrak s'empara de moi nialgré tous mci 
éforts, & il ne fut plus poflîble de me dé. 
guifer, que l'Amour Vendit de me faire une 
profonde bleifure. \\ 

il me feroit aifé de jufiiûër ma fenfibilîte^ 
enfaifarit ici le Portrait de l'airrtable Objet 

, qui triompha de mon Iudiférëhce. Mais je 
vous Crois trop judicieufe & trop prudente j 
pour blâmer la tendreffe. Elle doit au con
traire être en vifagée corne une marqué" cer
taine d'un bon Cœur & d'un naturel Heu
reux, ^'ailleurs fi elle bcafionë quelques 
peines , elle nous en dédorttàge amplement 
par une multitude de plâifirs. 

Vous le favés fans doute, un Cœur verii 
tablement touché, ne cherche que la Pèrfof; 
ne qu'il aimé j bu, à fort défaut, la Soli
tude. TJn jour que je veriois de quitèr là 
Reine de mes defits, je m'écartai considéra
blement , pour n'être point ttoublé dans 14 
plus douce de toutes les Rêveries, Mon Am<y 

O % . #» 
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réparée en quelque forte de tout Ptîniv#s* 

, toe s'ocupoit que du feul objet qui pOuvoit 
j'imèreflfer. Flotant entre la crainte & Pe£ 
pérance, mon Imagination me répréfentoie 
tour.à tour, lès dificultés que j'avois à fur* 
monter & les délices qui m'ateridoient, fi 
mes foins pouvaient être çouronés d'un Tue* 
(pèsheureux. J'entrai, prefqttefans m'en 
apercevoir, dans Un Bocage' épais» habité 
par une multitude d'Oifeau* , qui pat 1 Airs 
tendres ramages, femblcuent s'intèfefler i 
mes peines. Tandis que feeputois ces Mu* 
ficiens ailés > une Voix'doute & agréable , 

2ue l'Art n'avoit point encore aflbjettie à 
ne Gadehce gênante, vint tout a coup fra-

per tues Oreilles* Je tournai la Tèle avec 
Jbrprife, & j'aperçù à quelques pas de mot 
Une jeune,Bergere, qui sjamufoic a cueillit 
•des Fraifes. Elle avoitnailTé fon Troupeau 
^ans une Plaine peu éloignée, fous la gardé 
d'un Chien fidèle : Elle s'étoit fait fuivre 
d'un Mouton chéri, paré d'une Guirlande 
de Fleurs, Itnage naturelle de la douceur 
des Chaînés de celui qui lui en avoit fait 
pon. Corne elle ne^ii'avoit point encore 
remarqué, elle n'interrompit pas fa Chanfon, 
& j'eus le plaifir d'entendre Ces deux Cou
plets: v 

Sans les Caref&s dts Zcphitt 
Nulle 
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• * Nblle Fleur ne feroit éclofe ; 

On doit à leurs chafmans foupirc 
L'éclat desr Lis & de laRofe. 

Ainfiles Nymphes de nos Champs 
Sans fe piquer d'être cruelles, 
Font un Souris à leurs Amans 
Et ce Souris les rend plus belles. 

Yy enjoignis deux qui pouvoient fé chan.-
ter fur le même iVir & qui exprimoïertf afl& 
tyen mes defirs. 

EGLB' élit doner de l'Amour ; 
Hélas que ne veul elle en prendre^ 
Dans fa fplendeur TAAre du jour 
Brûle des feux qu'il fait répandre, 

Triomphe enfin de cet Objet 
Amour, il y va de ta gloire ; 
Si dans mon Cœur tu prens un Trait 

N Je te répons de la Vtâoite. 

Je m'avançai enfuije. Une rougeur m*, 
ijefte couvrit d'abord le Vifàge de cette ti* 
mide Bergère. J'eus peine à. la. ratfurer. J'y 
parvins enfin. Sa Modeftie naturelle, la' 
(implicite de fes manières, Tihgénuité de 
j(es Djfcours me parurent dans cet inftant 
d'un pjix ineftîmable. Heureux , difois-je 
çn rçoimfcroe, ceux qui n'ont poipt encore 
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apris Part pernicieux de déguifer leurs feu-
timens, & qui ne font jamais apellés à fein
dre. La fîmplc Nature, lorfgu'elk n'eft 
point altérée , « nous fait pafler une Vie bierç 
dcKcieufcT Campagnes charmantes, féjoxir 
de l'Inocence & de la Tranquilité, que 
vous êtes préférables apx plaifîrs tumultueux 
des Villes. Ici^ toujours égale a elle mè* 
xnc; une tendre Ëergére fait le bonheur 
cle fon Berger. Ele ignore le dangereux fe-
çrct de farderTon Ame ; elle la montre à dé
couvert ; elle ne fe fait point une étude de 
cacher fa faconde penfer à un Amant fidèle, 
& d'auftqres Bieniéance? ne la çondaunent 
pas à une gène continuelle, Aifurc des 
Cœurs les.uns des autres, on ignore juf-
qu'au nom de la jaloufie & des foupçons 
dangereux. On-ne s'ocupe que du plpifir 
de s'aimer & de n\érjter de Tèérej de le ré
peter fans ceffe & de l'entendre dç même. 
On n'eft jamais datis Fèmbàras , fi pour ré
pondre à uqe déclaration tendre, on em
pruntera ê langage de l'Ironie,ou celui d'uçi 
£ourou$ afe£té. On n'eft point dans Pin). 

*cjuiétudefi l'oijcn dit trop ou trçp peïi$ on 
ne craint -point Pinconftance d'un Amant> 

Jîat-ce qu'on eft perfuadé qu'iln'a jamais parr 
é d'une manière opoféçà fa penfëe , & que 

l'on ne redoute pas les întrigues d'une daiû 
icrçjife Rivale, ' "' * N * ' ' T "' 
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Mon Efprit étoit? fi agité , que • mes Réfle

xions, rçialgré \*x\i longueur, n'auroient 
peut être p ŝ celle litôj:, fans l'arrivée d'un 
jeune tlome, dont la figure intèreflante me 
frapa. Sa Phifionpmie anonçoit un peu 
d'inquiétude * elle fyt diflipée à la vue de 
ma Compagne, qui en étoic la feule caufe. 
Après m'avpir ialuç , il vint à elle & lu^pré-
Tenta un Bouquet avec une grâce furprenan-
te ; m îs fa démarche étoit dirigée par l'A
mour,- le Père des gracçs ne fait-il pas tou
jours en doner. 

Je fiis {urprispajrmi un grand nombre dq 
Fleurs chany>etres de voir plufieurs Plantes^ 
qui ne pouvoient qvoiç été produites que 
par un Parterre bien cultivé. J'çrç Marquai 
çion étonement. Le Berger me fit remar
quer ^lors, fur le penchant d'une Çoline, un 
Château fuperbe, qui fe préfentoit à mes 
regards ^veq tout le fafte que peut étaler la. 
Vanité. Ç'eft-là, pie dit-il x où quantité 
de monde, ocupé à des inutilités,, cherche; 
dans un faux brillant à trouver des plaifirs. 
réels. Le Seigneur qui l'habite eft prévenu 
non feulement dans fes volontés,mais même 
dans fesfdifirs. De vilesEfclaves font fournis 
à fes ordres & font afles malheureux > pour 
çncenferune Idole plus malheureufe encore. 
Jl ne fe refufç aucun des plaifirs qui fc p*é-

Q ^ fentçntî 
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ïçntentà ton Imagination déréglée, Sçfotk 
peut dire cependant, qu îl n'en goûte au
cun. Semblable à un Home fans apétit ^ à 
qui l'on ofre les Mets les plus délicieux , touÇ 
lui devient înfipiïle. Ses Richeifcs lui' font 
iiiutiies , fes Courtifans liii deviennent à 
charge , fes MaftreiTeslui donent de t'Inqi^ié-
tude, fes Domeftiques le gênent, fes Equi
pages le fatiguent. Enfin , en aparence 
<?eft l'Home le plus heureux & qui excité le 
plus l'envie , & dans la réalité , celui qui 
mérite le plus de pitié. Il y a 8- jours qu'il 
fit un Etalage pompeux de fa Magnificence, 
à l'ocafion de la Fête d'une de fes Maitreflès; 
car il en a. plufieurs } mais non, il n'en s 
point, toutes celles qu'il croit lui être ata-
chées , ne le font réellement qu'à la pompe, 
qui IVjnvirone ou à un vile intérêt. La cé
rémonie dçnt je veux parler fut anoncée par 
la Symphonie d'une vingtaine d'^nftrumens > 
diférens. Ils étoient fuivis d'ut\ fuperbe 
Phaeton formant une efpèce de Char dt" 
Triomphe, qui éblouiffbit par la quantité de 
dorure dont il étoit furchargé. Les Çhifres 
en broderie des deux Amans étoient entre-
laflës par des Lacs d'Amour , au deitus deC 
quels on avoit peint CUPIDON, prêt t déco
cher dans le Cœur de la jeune Amante une. 
de fes Flèches dorées , prefquc toujours viç-

tprieufes.... 
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^wieufes. . . • . Mais je aperçois f die 
Faimable Berger, que le récit de cette Fête 
n'atire point vôtre atçntion. Je ferois indis
cret dç yoys entretenir plus longtçms ; 
UneConverfation ruftigue,telleqqe la nôtrt, 
n'eit point digne de VQUS ocuptr.... Je l'arrê
tai à ces mots, & lui témoignai les foupçon*, 
que la façon dont il venoit de s'exprimer, 
çi'avoient fait naître fur fa Condition de Ber
ger. Il me parut interdit, & fe contenu 
de me dire, (ï je ne le fui? pqs par la Naifc 
lance x je jouis de tout tour bonheur, ûiflfe N 

le vôtre être auflî parfait, que celui qu'ot\ 
£oâte dans ces paifihles Retraites* 

. Ceç Paroles piquèrent ma cunofité. Je,-fis 
plufieurs Queftions à ce prérendu Berger. Il 
y répondit, enprenant un ton de réferve, 
$ui mVmonçala répugnance qu'il âvoit d'en-
Çrer dans le détail de Tes Avamutes. J'aurois 
crû Çtre indi&reç de le prefler là deffus dane 
î̂ne première entrevue ; msusréfolu de Iwfc 

une GonoifEmce plus étroite avec lui, te le 
priai de vouloir fe rencontrer quelquefois 4 
la qt§me heure dans ce même Bocage, où 
j'aurai foin de %ne rendre pour avoir le pla*» 
fir de h voir. Il me le promit ft ^efpére 
que l'éfetdç cette promeflTe poura me mettra 
en état de vous fajre part d'Avantures cu-
rieufes, auxquelles je prens unjvéritabie m-

• Q, Ç ' tcrct. 

X 
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tèrèt. ' Je ne tyiffentf pas de vous entretenir 
quelquefois de moi & de profiter de la per-
priffion que vous m'avés donçe de vous éanj. 
je fréquemment, puifquecela rpe procurer^ 
doutant plus fou vent le plaifir de vous aflq- ~ 
rer. des Sentifliens de confideration & de çeÇ* 
j>e& avec lefquels j'ai l'honeur (Tetra 

N O U V E L L E S A C A D E M I Q U E S , 
» 

" DISCOURS de Réception prononcés dans ÏA* 
caàérnic des Sciences & Bpllcs Lettres de 
Nanti. 

MR. dePquFFLERs, Abi Comandataîrç 
de Ifingevitte f & M. l'Àbé PQJKQUET, 

JPocteu? de Surfont $. Aumônier cfc S. M, 
•pïant été reçus Membres de l'Académie de? 
Sciençeis $ Belles-Lettres de Hmctx lç 30, 
Oâobre 175S* prononcèrent l'qa & l'autre 
fuiyant l'ufagç yr\ Difcours à leur réception. 
.Celui de M* Ae BpuEÇLÇRS, contre L'ordi
naire des Difcours Académiques, étoit écriç 
dans le Stjle le plus véhément. Il aucorifç 
fon entoufiafme de la fituation où il fe trou-
Ve. U parlç devant un grand Roi : Il fe rér 

prefçnte 
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prcfente-fes^Vprtus, fc$ Biçnfeits : Il voit 
ces Mon»mens élevés de toutes parts, poux; 
le foujagempnt des Peuple? > cette Glojre, 
gui environe toutes les A îqas d'un Roi * 
{e Modèle des B$i$ \ quel Orateur , quel Poëte* 
entreprendra de la peindre ? 11 y invite tes 
Cornes illustres, que l'amour de ce Prince 
pour les Arts a raflçmblés. Vous dires à tout 
les Bpis ce que vous voïts dans Iç votre : Vous 
propoferés de grands Exemples à leur imitations 
Ç£ votq contribuer es peut-être au bonheur fuptv 
Je toute fa Terre. Pour moi... je puiferai 
dans h)os Ouvrages let Principes de cette fublimq 
éloquence &c. 

Le fu jet d̂e fon Difcours eft ainfi amené 
fort naturellement. Il veut traiter de l'Elo
quence & il la déficit en général la Faculté de 
Vien parler s mais, dit l'Orateur, opa lu 
Kjfiitè f étendue de ce terme & op, n'a demi k 
Nom ctékquens qfCaux Gens qui ont parlé de „ 
grandes cbofes9de, manjiére à produire de gronda 
éfets. On ne prononce guères le mot d'Eloqufn? 
0e, qiCauJJltût tejprit ne Ce rép^éfente une mul
titude f écoutant un feul Home , intêrejfée, par 
h Siyet qu!il traite 9 Ç$ ettfrawéef ou aif, 
moins émue ? par (es chofes qu'il dit. Voilà^ f 4 
proprement parler, Vidée qui efi refiée aux 
Bornes de la vraie Eloquence, depuis que DE? 
MOSTHENÉS & CICERON ont parlé & 
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qu'Athènes & Rome , leur ont obéi Depuis 
ce tems, ilfemble que lajiçrté, la grandeur g? 
hharditffefoient devenus les Atributs de P Elo
quence. Le Gouvernement J^pttbliçam lafa-
vorife beaucoup plus qn'aucun autre, parce que 
te Gouvernement *ft le feul, qui permette toU* 
jours à un Home de parkr & à upte multitude 
£ entendre. Pour qu'ny Home Joie éloquent, 
il faut qu'au moment okil prend la parole, il 
faroijfefe revêtir d'un Qara&ère â'A,utorité , 
qui en mtpofe à toute tAffembfêe> il faut que ' 
lorfqttU parle, il devienne le Uni des Gens i 
tpn il parle, & voilà pourquoi la gloire de Ci;-
ÇEKOtfJtoit figrande i Rome j c'ejtque chk 
gîte Harangue et oit pour lui, pour ainfi dtre^ 
deux heures de DiBature. 

Le jeune Académicien , tout ocopé de 
Cette Eloquence irnpérieufe, regarde corne 
fort au deflbus d'elle tous les traits qui ne 
font que délicats & fins. Il veut ayffî que 
l'Orateur dédaigne lé foin de plaire, & qu'il 
évite le trop de Méthode. On a, dit.il, 

.énervé t Eloquence t en en faifant un Arti 
V Home qui doit, par la force defon Génie K 

fomander aux autres , tajfenàra uil aux Pri* 
types des Rhéteurs ?,.. . Cefi le Génie* pour* 
fuit ,M. J'Ahè de B. qui doit être pour ainfi di* 
?4t, t'Ame del'Orateur. Sans FEntpuftajme ^ 

tjoijte tr 

http://dit.il


Février t f f * 4 i * # 
ajoùte-t.il , il titfl pohu de vérkafle jfifo-
quehce (*) &c. 

La préfencq d'un Roi bienfatit fembtè 
avoir- infpiré à M, TAbé P o k t i U R T , 
lès Réflexions qu'il propore dans fbn DiC 
cours, & .qu'il aprofondit Lui même. Là 
Bonté, dit-il i nejufit pas attic Rois pour *tr§ 
kîenfaifitHj j il faut qu'elle foit éclairée. Toia 
iesckfirs, tous tes mouvetoens de laBoktéfohi 
vers le Bien, niais que A dangers tenvirenenfi 
En bute à me foule de Pafflms étrangères & 
foiment opqfées, un %pi 9 naturellement ton 
ksferiiirA toutes les unes après les autres] fa 
facilité le fera tomber dans mille excès $ fa c6m. 
plaifahce iui ar acheva mille injufiices. La Bonii* 
Sourtepure Ç§ falutabre en elle même , eft trop 
facile à emp'oifoner > mais conte la Bonté peut 
dégénérer en jbibltffe, fi elle tfeft éclairée\ les 
Lumières font la Bonté, finit des boni Jlérikt 
& fouvent funefles. Combien de fois , plus 
fiatédes Entreprifes brillantes , que des Entre* 
prifes utiles, m jetme Rot ne fera+t*il poinà 

tenté 
h 1 » • • * - — « ** "" • f i ' 

„ (*) Note des Edit. Malgré Popinion dfe M. PA^ 
j>é de Bi il nous paroi t , qu'il fe trouve quàrititè do 
Sujets % cjui ne font pas fufceptible& de ces moçve* 
mens fougueux 6c paiïionés , qui cara&érifent i'En. 
toufiatfne. Il peut y avoir unfc Eloquence très réelle 
dans une Dittion (impie, douce & mfmuante. 
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ttntf de^ptiêfirer^. les Lawiers fanglaks de ht 

t Vi&oire aux Palmes heureufes de ta Paix ? Il 
eft dorievrai, conclut M. PORQUET , que là 
Rohti'^ les Lumifres réunies, pet\vent feules 
doveràkos VÛBUX des S&îs biçnfaifahs, frft A 
dire 9 de grands Rois. Pour prou ve*, qu'il 
eft impoffible qu'ils foient véritablement 
grartds, fans la Bienfàjfance, il part d'un 
Priticipe,qui devroit être vrai & qjri le feroiè 
en éfet, fi les Homes étaient plus judicieu* 
& plus fagés qu'ils ne le font : Ce Principe 
étt : £ Que pour être grands daiis nôtre opi-
# ni on , cen'eft pas atTcs que les Rois aient 
b fart de grandes chofes; il faut encore 
,3 qu'ils lésaient faites pour nous ; parceque 
n Lous Regardons corne étranger i leut. 
h Gloire, tout ce qui eft étranger à nôtre 
h Bonheur. 

M. THIBAULT ; Dire&eur de l'Acadâ. 
mie, dans* fa Répdnfe aux deux nouveau± 
Académiciens f ajouta quelques traits au 
Tabtéau qu'ils venoient de peindre. Il re-
marqua f que quoique le Gouvernement 
Républicain, corne l'avoit dit M. l'Abé de 
B. fut celui qui favorifê le plus l'Eloquence * 
là Gouvernement Monarchique ppuVoit 
auffî doner li^u aux Orateurs de puifèr dans k 

leur Génie,ces traits vifs & rapides , ces ex-
piêlSfiUs fonts & animée» f ces images 

ho-
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nobles & majeftueufes , fi propres à conci
lier là Gloire des {lois avec l'Intérêt de* Na
tions* 

La Séance fut terminée par la leâure dô 
quelques Réflexions de M. P Abc de B. fur U 
Sagefle. Ge morceau mérite d'être ici rat-
porté en fon etitier* 

La Sâgejfe eji la Science Je bien vive : Là 
Sage eji celui que la Raifon conduit à la Vertu. 
S'iln'avoit tA #wfc de ¥ expérience & s'il n'a-
voit fait que dès Réflexions > il n'auroit été que 
Pbrlofophe ; s'il s'étoit cofitenté de joindre à 
cHte Phibfophie une vigilance & une atentton 
continuelle9 ilauroit déplus été prudent \ mais 
H â emphté cette Pbilqfophie & cette Prudence 
à régler fa conduite &à embéltr fon Ame \ Us 
Lumières de fon Efprit ont éclairefonJCxur, & 
c'eft pourquoi on lui a doné le beau nom de Sage. 
Tous4es HomesJui ont rendu dejufies homages 
Ô$ la plupart en ont pris une idétfauffe. Les 
Poètes Pont peint dans la Solitude, méprifemù 
les autres tiomei , fusant leurs Vices, que fon 
exemple auroit pit coriger, & cherchant 9 loin 
de leur corner ce, des Vertus qu'il ne pouvoir 
pratiquer qu'au milieu d'eux. La Société au 
contraire eji f Elément du Sage ; il y vit avec un 
Eftritjufte, un Cœur droit, $# des Pa/fîons. 
doue f s : // ne voit dans les Homes que fes fcw-
blattes & dans leurs défaut; que Pincerfe&ioft^ 



2ié Journal Refoitfytté 
de fan être. Il t&fi permet ni te mépris i ni 
hr haine: VAfaokrk trbubleftiti. f Ambition 
ne focupe point * it à des Atnîf © iH aime le 
fefie dtt Genre hutààin. JS$A Ameute fe refufi, 

^ftint anplaifiir & nefe roidh point contre lé 
nhUbenr \ mais ni tnn Ht fàutrenefontfur lia 
de trop vives imprejjîons. Il fait qu'un dèï 
êfets du Préjugé efi, Xatààer des bifihts auoc 
èsofes girîhe méritent pas mbnè des defirsi ii 
à calculé j qu'on perdoit toujours à rendre né* 
eejfim ce qui parfit mime étoitindiffrent^ ûà 
fecoiié H jûùg de* Bvénemens g£ veut ftr* 
tArbitre de fin fort. En éfti * t Honte porté 
Au dedans de lui fnême k Gertité de fin Bonheur* 
Çf // pottr'oii k dévefoper à fin gré * s'ilfivOit 
faire ufage de fesforcés. 

ttffy a point de fûhnefia laquelle le Sage né 
pnljfe paroitre dam le Monde. Souvent r\$f uû 
Péret ocùpé uniquement des foins dôfaeftiquesi 
tes Loix qu'il di&e dans T intérieur de fa Màh * 
fin firviroient de modèle pour le règlement £m 
État. Vunion de fi Faiïtihe tji an ixetHple 
pour toute la Société. Il à placé fi glaire dam 
k vertu défis ttnfons & fin bttohe&r conjifte è 
jouir de lu tendreffe de ceux %ûtll gouverne. * 

Quelauefois c'tft m Minifth telâiré, labo-
1 rieux £? prudent. Son objet efi de concilier la 
gloite du Prince, Je bim de F Bai &? Piniir» 
désfmtotèm. tt*fiHventd*sv*esfiibtmten: 
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„ il emploie toujours des moïens modérés} il fia 

que tout te qu'il doneroit kfes intérêts feroiù 
Sté à fin devoir, & que tHotne des autres ne 
doit point éxijier pour lui. 

Si un Général regarde la vie de Ces Soldats 
corne un dépôt , auquel il ne doit toucher qu'à là 
derrière extrémité ,• s'il ejl énemi de toute en-
treprije hazàrdeufe i s'il craint les ViBoires qui 
coûtent du Sang & qui ne valent que de l'ho-
neur) en un mot, s'il fiumtt P Amour propre 
A l'Amour de la Patrie , c'efl un Sage à la tète 
d'une Armée. 

Un #pi , qui voùdroit le bonheur de fin 
Peuple & qui fauroit le faire; qui ferait hu
main , fans énerver la vigueur des Loîx ,• qui 
ferait fieurir te Comerce £? les Arts ; pour qui 
aucun mérite ne fer oit iniiférent ; qui multi
plierait les B^compenfes , fans augmenter les 

s Impôts ; qui retrancherait de fan Luxe pour1 

fournir à fi bienfaifance ; qui ne voùdroit point 
tirer fin fuperftu Au nécejfaire de fin Peuple $ 
qui regarderait un malheureux dans fin Etat t 

corne une tache à fin Règne : Ce Roi, dis je i 
prouverait que le Trône ejl àujjilaplace du Sage± 

S B' Â N c E & P R 1 t de PAcadémie dé 
M A R S E I L L E . . ', 

C 'Académie'des' Belles Lettres de Marfeiltë 
ajûgea, dans fa Séance du 3f. Août 4 

P le 
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h Prix d'Eloquence de 1758. àRÎ. LEFRAS* 
ÇOIS , Avocat au Préfîdial de Bourg en brejje* 
des Académies de Lion, de Caen & èÏÀiixerre* 

M. de ChÀLAtoONt de ta Vifclede, Se-
cretaire Perpétuel, lut enfuite l'Eloge de > 
feu M. FEISSÔNEL le Cadet, Académicien 
Vétéran, mort à Stnirne dans le courant de 
l'Année dernière. 

M. dé SiNEf 1, Diredeur de l'Académie, 
anonça, pour Sujet du Prix de 1759. A* 
Fondation de Marfeiîle, qui doit être chan
tée dans un Poème à rîmes ptates de cent 
Vers au moins & de cent cinquante ait plus.* 
Dn renouvelle dans le Progratoe, publié 
pat l*Açâdémie, les plus fortes Exhortation^ 
aux Auteurs dé prehdte toutes les £récau* 
tionâ àécefTnires, pour n'être pas conus 
avant lé tettis & pout envoier leurs Ouvrai 
ges dans te terme preferit, c'eft à dire aVant 
le 1er. Mai* y 

SE'ANCË de la Société Ut&àire âetvikkto^i 
fur Marne* 

T^Ahs une Séance publiqtié de là Société 
de Chqalons fur Marne, tenue le 6. 

Septembre, M, fRÀÛET Et le&iire'd'Urt 
Mémoire hïftbrîque fur la Vie & les Ouvra
ges du Moine ROBERT. Cet Ecrivain Chqnu 

petiwM 
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pettois, qui étoit de la Ville cle Reims t & 
qui eft mort dans le Xllme. Siècle , fut tiré 
en 109ç. du Couvent de Marmontier, où 
ii avoit fait profeflïon de la Vie Monafiique, 
pour être Abé de St. Rémi de la même Ville. 
î\ fut dépofé en 1096, pour n'avoir pas ob-
fervé exactement la Règle qu'il avoit erri* 
braflee , & non pour avoir ditfipé les Reve
nus de fon Abaïe à faire le Voïage de la 
Terre Sainte, ainfî que l'ont avancé quel
ques Auteurs , puifqu'il ne fit ce Voiaga 
qu'après fa dépofition. Il avoit fait > avant 
fon départ pour la Pafejiine, des éforts inu
tiles pour obtenir fon récabluTement 5 il eu 
fit de nouveaux à fon retour, avec auiîï 
peu de fuccès * & il fut envoie au Prieur» 
de Sénac * qui apartenoit alors à l'Abaie de 
St. Rémi: C'eft là qu'il compofa fon Hif-
toire de la première Croifade, depuis lé 
Concile de CLERMONT , où elle fut prèchée 
& réfolûe , jufqu'à la prife de Jérufalem , en. 
1099. Ce morceau hiftorique eft d'autant 
plus précieux, nonobstant-le merveilleux 
dont il eft rempli, que ROÈERT a été Tè. 
tnoin oculaire de tous les Faits qu'il raconte. 

M. CULOÎEAU de Velye lût enfuite la pré* 
miére Partie de l'Hiftoire du Pais, de la 
Ville & de la Comté Pairie de Vertus, fituée 
dans le Dioeèfe de Chaabns. Après avoir 

P 2 étabii 
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établi l'ancienneté de là dénomination dil'-
Païsde Vertus, qu'il fait remonter aux pre
miers tems de la Monarchie Françoife , il 
s*atacha à fixer la fuite des Seigneurs qui 
oiitpoffèdé ce Païs , jufqu'au cômencement: 
du XIHme. Siècle, & à éclaircirles faits 
principaux , qui ont raportà fbn objet» 

M. MEUNIER lut un Eloge hihorique de 
M. François Mejfîre Hoc ART , Prêtre, Doc
teur de Sorbone , Chanoine & Doien de! 
l*Eglife Catédrale de Chaalons, Vicaire géné
ral &oficial du Diocèfe.Prieur Comendataife 
du Prieuré de Vieux- Pou, & Honoraire de la 
Société Litefaire de Chaulons. 
• M. VARNIER lût l'Eloge de M. Dupas' 

$Aulnay, ComhTatre des Guerres 4 Cheva* 
lier de l'Ordre de Chrijl, Fondateur de la So* 
ciété Literaire de âaalons, & Aflbcié de 
celle à'Arras* 
t . : . -./-. . . . - 1 . . 

«fl '" " | • " ' » ? 

C 0 M E D 1 JT. 

IL vient de paroitre une nouvelle Comiâu* 
qui fut répréfentée pour la première 

fois à la Comédie Françoife le 4- Décembre» 
Elle eft intitulée L'EPREUVE IMPRUDENTE. 
Quoi qu'elle n'ait pas eu beaucoup de fuc-
* * « w » ». , « e s , 
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çés, le ton, les mœurs & le ftilè méritent 
«les éloges. 

DAMON , de retour d'un long Voïage 
avec des Richefles iramenfes, fait (imblant 
d'être ruiné pour éprouver fes Amis* Lon&-
tems avant fon départ, il avoit marié BE-
Listë, fa Sœur, avec un Home riche, norgmé 
MONPOR, BgusE a une Fille nommée 
JULIE , qui a été promife à VALE'AE Fils 
de DAMON. JASMIN^ Valet de DAMON, 
reyètu de Haillons, précède fon Maitre Sç 
énonce fa ruiner II eft rebuté par BEL\SJE, 
dont les Laquais le mettent à la porte. . 

DAMON vient loger prés de MONOÛR,, 
4ans tin mauvais Hôtel garpi s , 

C'eft, dit-il, où jatens an Ami véritable, 
£ft s'il s'en ofre un feul en ce jour à mes yeux, 

Eft-il Palais plus pjrccieux? 

Ce déguifement n'eft point du goût di 
JASIVUN 9 & fon impatience eft très comfc 
<jue. DAMON cependant l'engage au fecret 
par l'alternative de deux cents Ecus de 
rente, ou de deux cents coups d'Etriviéres* 

RELISE a choifi pour Epoux à £a Fill* 
Un Home de qualité, Hjui eft un jeune Fati 
JutiE aime VALE'RE, MONDO* eft pou* 
lui, mais d'çft un Home foible, qui n'ofe 

. 'réfifter au* foPicitations xks Grands & tyit 
1& fqbjugué par fa Femme* 
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'» Rebuta ou mai requ par tous feç aticîen^ 
Amis, DAWON revoit enfin fou Fils VA*. 

^TÎ'RE & l'eprouVe à ftm tout, Lç jeune 
Home foutient cette épreuve avec heat** 
<oup d« fentiment & de noblefle, 

D A M Q N. 
Cornent mon Fils fouriendrés vous k honte 

Atachée à la pauvreté? 

V A L B* * Ç. 
Sans FoiblefTe] & fans lâcheté. 

' Ah ! ne redoutés rien dont vôtre Front tougiffe. 
Ne craignes point que mon Cœur s'avBiffe ; « 
S'il étoit corruptible il feroit corrompu. 
i e Vice dans nos Cœurs promtement fe décelé j 

- Et la Pauvreté poura t-çlle 
Çç que les, Racheffes, rfont pu ? 

D A M O N fe préftnte, enfin à BELISB & à 
^MO^D^R, ïl reçoit de fe Sœur le fifoid 
aucùçil d'une Femme vaine. Il çetçouve 
dans M Q N D Q R le fentiment de lepr $rj. 
cienr^e amitié , rpais ççfrpidie # cîiaqce-
lanté. V^LE'RE indigné renonce à JlJLify 
plûtsôç q\ie d'expofer fou Père £ recevoir de 
npu veaux parages. JfjLi,ç qfenfée de ta 
^éfolutipn de VALE'RÇ confent à, époyfer le 
Jdarquis j msjis uoe Lettre que reçoit MûN-
ppR l̂ ii anoncç tout à coup fa rt^nç. Le 

£iY^ 
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Rîvar de VALB'RE eft -écarté par l'infor
tune, & la generoGté de DAMOJ* éclate dans 
ia manière dont il fe venge des mauvais 
traiteracns qu'il a effuiés. 

Çonfojcs vous, MONDO* , tout vous fera rendu ; 
Vous $tes mon Ami > vous n'avés rien perdu. 
Donés vôtre amitié , vôtre-Fille à VALE'M , 
Mes Tréfors font k vous, fi mon Fils eft heureux. 

Q P £ R A. 

Q N a remis au Théâtre ta Tragédie de Pi-
RAME & THISBE', représentée pour 

h première fois le 17. Oâohre iy%6. &A ce* 
prifele 26. Janvier 174a Ce Speâacle a le. 
plus grand fuccès* Nos Ledeurs ne feront 
peut être pas fâchés qu'on leur retrace ici le 
Flan de ce Poème, 

jLflfcus , Fils de SEMIRAMIS , a promis fit 
foi à ZOKAIDE Fille de ZoROAaTRE. 

SE'MIBAMIST, avant fa mort, a promis à 
PIKAME, jeune Guerrier du fang des Rois de 
Babil(w> la main de THISBE' Fille de BB'-
tus. NiNUsvoit THISBE', & conçoit pour 
çUe le plus violent amour. Il ignore qu'ella 

r? 4 *iW* 
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aim«P|iufliE ,,& quelle *t* cft aimée i &~ 
i\ fait rendre à ce Héros tous les honwrs du 
triomphe, ^près h défaite des Màdes, 
THISBE' dans le ravifiement de la joie,atend 
PIIL&ME datis les Jardins de NINUS. 

t Pi RAME arrive acablé de douleur, & 
éprend à THISBE' qu'il a NINU6 pour Rival. 
Jl craint qu'elle ne foit fenfible à l'homage 
«run Rûipurflant, & XHISSE9 lui reproche 
fa crainte. NINUS vient s'expliquer lpi m*, 
me. T^IS*E' colore (on refus de l'intérêt de 
.Zç&AJDE que le Roi veut abandoner pour 
elle, Mais Niarqs , pour réparer l'injure 
qu'il a faite à ZORAIDE , lui deftine PIRAME 
pour Epoux, & veut le couronner Roi def 
Peuples qu'il a fournis. Les Efclâves de 
NINUS vieqnent rendre bornage à THISBE* 
corne à leur nouvelle Reine. ZORAIDE fur-
prend NÏNUS donanç une fête k fa Rivale, 
Le Roi en lui avouant Cm infidélité, lui 

, propofe la main de PIRAMEU ZORAIDE re
jette avec orgueil cette ofre injurieufe, elle 
menace F infidèle NINUS du pouvoir & du 
reffcntimenc de ZOROASTRE fou Père, Sç 
fort en lui déclarant que PiRAME eft fon Ri
val. D'abord NINUS ne refpire que U ven« 
geancç; il fait furtout un crime à Pl*AM* 
de lui avoir cachéfan amour ; Il croit qu'un 
aveu fîncère l'eût préfeçvé de la çaffiqn qt*« 
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a eon îie pour THISBE' , & e'eft ladiffimu-
lation de fon Rival qu'il veut punir : Afaii 
la reconoiflànce l'arrête, & il fe retire com-
batu entre la Raifon & l'Amour. 

L'emportement de ZORAIDE a (ait le mal. 
heur deJTHiSBE*, en révélant le fecret de fes 

x Amours avec Pi RAME ; ZORAIDE en témoin 
gnefa douleur à cette Rivale qu'elle plaint. 
Mais THISRE'craint moins la colère du Roi 
que l'ambition de PIRAME* LÇ Trône n'a 
point de charmes pour elle v mats il peut en 
avoir pour lui- PIRATE vient redoublet 
fes aUarmes,en lut difant qu'il faut fe ftparer, 

THISBE'le foupçone d'abord de la quitef 
pour ZORAIDE : Ce ibupçon le met au dé» 
fefpoir. Il fèfacrifiait pour elle* mais aciïfé 
de ia trahir, il n'a plus rien à manager.1 

Oui ^ j'irai, puifqy'enfin vous m'y forCfe?, Cruellê  
Ingrat ami, Prince rebellé, 
Jirai percer un Rival odieux ; 

ï̂aisjepuis m'en punir en mourant àfeayeux, 

THÏSBE' l'arrête épouvantée \ & leur tëè-
ne finit par la réfblution de s'aimer toujours. 
Cependant "PIRAME va tacher d'atendrir le 
Roi. Heureux , dit-il, 

Heureux ft nos malheurs émctiwnt & pitié * 
Jt fi le {OUVÇAIÇ du bonkeor de me* amies 
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Peut furprcndre en fon coeur un refta d'amitié* 

Il fe trouve que. ce pur eft coji&cré à C^V 
RES ; les jeux célébrés en fou honeyç » ^ 
auxquels ZORAIIXE vieiit préfidet, font le 

î̂vertiiTemént du troisième A#c A.la fit> 
de cette Fête, ZOROASTRE paroit dans les 
aies. U vient venger l'outrage fejc à fa pille. 
ZORAIDE lui deiyaudç grac^ 

Vous voulez me venger, & vous m'allez punir, 

lui dij cette Amante infortunée ; mais la 
colère de ZOROASTRE eft inflexible \ le se-, 
peijtir, le retour de NINUS eft feuk capable 
de Tapaifer. N.INUS , loin de fc laUfec 
àttmdrir aux larmes de PlRAME, Pa fait 
r̂ainer dans une horrible Prifon Déjà la. 

vengeance de ZOROASTRE fe fait fen.tir paç 
lès ravages dxun Lion monfl;ruçux,c}ui défolc 
les campagnes. ZPRAÏD^E tente uti nouvel 
cfort pour ramener fon infidèle Amant; mais 
elle n'obtient de hii qu*une vaine pitié, qui 
fert de prétexte à fa fuite, ^QRAIDÇ de. - . 
ineure açablée, $ l'intérêt qu'elle prendapi 
çcialh.eur de fa Rivale s met 1<? comble i fes 
douleurs. Tandis ( qu'elles gçmiffénj enfeft^ 
ble, ZOROASTRE vient à leur fecours. H 
évoque, les Génies fournis à fon. Empire, & 
leur ordone de renverfer les tnur&cklaPciiba 



;<m Pi RAME eft enfermé, Les Gnomes & 
les Silphes acouren* à fa voix. Ils ébranlent 
les murs , les renverfçrn $ & l'un d'eux fc 
précipitant à travers les débris, va rompre 
les fers de PIRAME. PIRAME & TFÏSBE* 
rendent grâces à Zo&OASTRÇ qui leyr çoq-
fà\lp de s'çloigner, 

P I R A T E à T H J S B E \ 
r 

Je ne dois point ici paroitre : 
Daigne» voue rendre aux tombeaux de nos Rots. 
Puifle l'Amour, de nos cœurs le feul maitre, 

A l'Univers faire conoitre 
Qu'il n'abahdone point ceux qui fuivent fes Loix, 

THisBE\a devancé PÎRAM^Â s'eft ren
due pendant la nuit au lieu où ils doivent 
Vatendre. Son inquiétude eft extrême de 
ne le voir pas; arriver j fon impatience re
double ?u lever de l'Aurore, Tout-à*çoyp 
.çlle entend les cris des Peuples éfraïés & voit 
paroitre lésion furieux qui les pourfuit. Çlle 

«• s'éloigne épouvantée., & laide tomber fon 
voile. Le mouftre le déchire & le Quille de 
fang. PIRAME furvienf, combat le Liçn, 
Je ferraffe, cherche THisçE^l^pelle çn vain? 
Xa fraieur le faifit. Il craint que Ni^ust 
n'ait découvert la fuite de THISBE', mais 
$nfirjul>pcrçoitfon, voile fanglant fy déliré*, 
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il ne doute point qu'elle n'ait été fa proïe du 
Monftre qu'il Vient d'ahatre* Il fe reproché 
fa lenteur &le trépas de fon Amante. Il 
s*en punit en fe perçant le fein. THISBB* 

revient, voit le Monftre abatu. Ceft Pjh 
BAIKB 9 dit-elle, c'eft mon Amaat qui l'a 
terrafle : Tout cède à fon courage. A ces 
mots feç regards tombent fur P Ï Ï U ^ E qui 
rend le$ derniers foupirs. Elle aproche, 
reçoit fes adieux, & s'immole elle-même 
aux yeux 4e NiNys , qui la pourfuivoit en* 
çore. 

~li . G R A V U K « . ' 

TLL vient de paroitte un Portrait gravé du 
* Maréchal Comte de D A U N , qui peut fer-
vir de-Pendant & figurer avec celui du Roi de 
PRUSSE. On affure qu'il eft unique eft 
France & d'ailleurs très reffemblant. Ce 
Portrait, de même que celui du Roi rfb 
&rttffh9 fe trouvent Rue Hiacinthe, aujeû% 

de Paume du Sr. GQSSBMJH^, près de la 
Porte ®. Jaques it Paru. Lç prix eft I5fc 
fi>ls Pièce. 

Le Sr. BULDET vient de faire parô'itrê 

Suatrç Eftarnjpçs nouvelles * nommées lèi 
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nSagcoh, h Double Fécondité, hCiofmiére 
Charitable & la Vieille de btne humeur: Les 
deux premières » gravées par le Sr. DÉ-
*ËHR? & les deux autres par le Sr CHE" 
VILET, fur les Originaux dp Sr. ÊISE»" 
Le foin qu'on a apotté à la perfection de 
ces quatre Morceaux pgroit avoir réuflï 
£ on efpére que le Public en fera contenu 
Us fe vendent à Para, chez le Sr. BUL» 
DE? , Marchand d'Eftampes, Rue da 
Gtsvres , au Grand Cœur, près le Pont 
Nôtre Dame. 

Le Sr, RÎGAULT vient de joindre à foit 
Recueil des Vues des Maifons Roïales cinq 
nouvelles Vues, deux du Château de Au 
gnolet, apartenant à M. le Duc d'ORLEAjjs 
& trois du Château de Kantbouilltt, a D a / 
tenant à M. le Duc de PENTHIEVRB, Toute* 
ces Vues font propres pour l'Optique & 
pour décorer les Cabinets. Il demeure 
Rue St. Jaques, près les Mathurins à Para* 

m&m^ 

LOGO. 



L O G Ô G R I P H E * 
J'Habite ici , j'habite là; 
En tout lieli s'étend mon Empiré : 
Si je te tiens * chaffë moi ; mais holà i 

Chitis, ert le foalageant $ d'augmenter tonmartirefc 
Pour éviter lSS coupS d'un Eriemi Tanglant* 
LeBéau-Sèxe aredours à mon premier Enfant: 

Père fécdhd ,̂ j*efl ofré plus de trente. ' 
Ledteur, je te fupofe Amant > 

'. Tort tris eflelle charmante*, 
Douce furtdut ? ce qu'on voit rarement ? 
Un autre de thé* Fils lui"donvierit jufteménL 
A.t-elledeTEfptit? A là malice encline : 

Te fait-clle enraget ? Un autre exactement 
CaraÔétifera fcëtte airhabïe Lutihe. 

Eft-elle ignorante, peu fine î 
Un autre enpôr la* peindra fûremeni 

• • Je te montré ce cjue la Belle ' 
Peut-être cache à tes Vcteux trop rebelle j 

Ce qui fert de coniparaifon 
A ce tréfor : Un petit Nom 

Dont foutctit la porteufe éface une Duchefle ; 
Celui qu'on done aux tours d'unËfëro^d'unFripon; 
Le Modèle orgueilleux de l'humaiat foibleflè ; 

Un ftuit^ une punition ; 
Le Bouclier d'uce Déefl* * 

Dont 
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, Dont l'emploi n'eft pas fort aifé ; . 

Un Oifeau d'afles fotte efpèce ; 
Un Animal têtu, qui n'eft guères tufe ; 

Son crier Fils & leur nourriture : / 
Une delicieufe ou cruelle impolture; / 

Un Roi de Spot te \ le péché , 
Dont rnaint Laquai* eft entiché ; 

l'endroit où tu me lis ; fi ce n'eft dans la tue ; 
Une Maifon en l'ait 
Artïfternertt pendue; 
LfcFavori dé JUPITER; 
Sort Epithèfce & le Surnom d'OviDE ; 

f)e certaine ïoifon le faviftctir avide ; 
Son Père ; ce qu'il faut fe bailler pbiir bien vwr\ 

Ce qu'abhorre, dit-on , l'EglUe, 
Que prodigue un Guerrier , qu'un bon Monarque 

^ * p n T e ; 

Ou jufte, ou non, ce que l'on veut avoir ; 
Une Expédition de Guerre ; 

Un terme d*Ecuier ; un trét mince Bijou, 
Qui femble aux JErtfans le Vhou : ' 

L'état d*un malheureux prêt à quiter la Terré % 
Ce qui manque à p}us d'un Auteur ; 
Le mot d'un Libertin qu'on prêche. 
Tu t'impatientes, Ledeur 
J'abrège donc & me dépêche ; 

Mon fein renferme encor un rare mafculin * 
Mais un plus rare femjnin ; 

Home & Femme, malgré leur extrême difette, 
Cherchés les , je vous les fouhaite. 

& J ' • "' Î85 
Le Mot de l'Entme du Mois dernier eft NAVETTE 

6 celui du Logogriphe Attoi* 
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'DEfîeicwHsfur ces Paroles de la Genéfi : Et 
«**• Dieu rit ce qu'il «Voit fiait, & roilàil 

étoit très bon î i j 
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N B / ^ £d***ursde ce Journal ont reçu une 
+ °' 4*> Répoeejià iEffaifur la Critique, in/er* 
4ans [e Mois de Décembre. Ils auroient fait ufagi 
de ce Monceau % qui eft écrit avec force gf dont lé 
Stile KHoncetme èohePlume , mafrilfi trouve rem
pli dePerfonalités choquantes, qui ne peuvent être 
tdehifrs dms leur Ouvrage. 


